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PREFACE 

DE  L'AUTEUR. 


E  nom  des  Auteurs  qui 
ont  .donné  au  Public  les 
huit  premiers  Volume 


de  et  Théâtre,  auroit  dû  m'em- 

pêcher  de  lui  offrir  celui-ci  > 

mais  mon  zèle  juftifiera  ma  té~ 

^mérité  j  l'envie  déplaire  auPu- 

^  blic  eft  prefque  insurmontable  : 

C^l'amour  propre  ne  peut  fe  dé- 

^fendre  de  cet  appas  flatteur  ;,  Se 

^  ^  fbuvent  ce  défir  nous  cache  les 

périls  qui  fuivent  de  près  une  fi 

dangereufe  entreprife  y  f  âr  pré-^ 

^  .  • . 


PREFACE 

vu  tout  cela ,  &  je  n'en  ay  pas 
été  plusfage^  mais  comme  fai 
toujours  bien  compté  que  j'a- 
muferois  moins  le  Public  par 
ce  Recueil ,  que  je  ne  m'inf- 
truirois  par  fa  critique ,  j'ai  fran- 
chi le  pas  :  Heureux  !  fî  je  puis 
mériter  qu'il  me  fafle  cet  hon- 
neur. 

Comme  les  Auteurs  des 
Recueils  précedens  ont  très- 
€xa6lement  détaillé  Torigine 
du  Théâtre  de  FOpera  Comi-^ 
que  5  fes  differens  intérêts  >  & 
les  révolutions  perpétuelles ,  il 
leroit  inutile  que  je  fatiguaflele 
Le6leur  par  une  répétition  en- 
nuyeulè  de  toutes  les  avantures 
de  ce  Speâtacle  Forain.  L'inté- 
rêt qui  la  toujours  rendu  la  vic-r 


DE  L'AUTEUR. 

tîme  des  autres  Théâtres  ^  a 
fouvent  fervi  de  voile  à  leur 
jaloufie  3  la  difficulté  de  traiter 
ce  genre  de  Comédie  mixte , 
leur  a  fait  craindre ,  avec  raifbn, 
que  d'habiles  plumes  s'en  mê- 
lant ,  ce  Théâtre  ne  devînt , 
comme  en  effet  il  Ta  été,  le 
Théâtre  des  honnêtes  gens. 

La  franchife  de  fon  lieu  na- 
tal ne  l'a  pu  mettre  à  l'abri  des 
perfécutions ,  tout  a  confpiré 
contre  lui ,  &  ce  n'eft  qu'à  force 
d'argent  qu'il  a  aujourd'hui  la 
liberté  de  refpirer* 

Je  ne  prends  point  le  parti 
de  ce  Spectacle ,  parce  qu'il 
m'a  plu  d'y  donner  une  dou- 
zaine de  Pièces  3  j^  croirois 
plutôt  avoir  contribué  à  fa  foi- 
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bleffe  ,  dans  les  tems  où  il  les 
a  reprefentées  h  il  ne  doit  fa 
gloire  qu'au  foin  qu'ont  pris 
de  l'annoblir  Mefîieurs  le  Sage> 
Fuzelier  &  d'OrnevaL 

En  eflFet ,  la  bienféance,  la 
fine  critique,  &les  mœurs  qui 
s^y  font  fait  fentir  ,  &  qui  ont 
toujours  percé  dans  tous  leurs 
Ouvrages  ,  ont  rendu  cette 
Scène  digne  de  rettime  &  de 
la  curiofité  des  perfonnes  les 
plus  prévenues  contr  elle  >  per- 
ïuadé  de  tout  cela,  j  ai  crû  qu'il 
pouvoit  y  avoir  de  l'honneur  à 
faire  fon  Apprentiflage  iur  un 
Théâtre  où  d'auffi  grands  Maî- 
tres avoient  frayé  un  chemin  à 
la  réputation  ?  ainfi  loin  de 
rougir  d'avoir  travaillé  pour  la 
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Foîre  ,  f  ai  goûté  la  fatisfadliotî 
réelle  de  m'y  être  formé  Tef- 
prit,  &  j'y  ay  vûle  Public auffi 
diâScile?  &  auffi  peu  indulgent 
que  par  tout  ailleurs. 

Je  finis  cette  Préface,  qui 
n'eft  déjà  que  trop  longue ,  par 
une  réflexion  que  j'oie  croire 
judicieufe.  Il  eft  du  Théâtre  de 
la  Foire  ^  comme  de  toutes  les 
Bcoles  ^  on  y  entre  pour  deve- 
nir habile,  mais  on  n'y  doit  pas 
toujours  refter  ,  &  c'efl:  aflez 
pour  rendre  recommandables 
ces  Ecoles  ^  qu'elles  préparent 
à  de  grandes  chofes ,  fi  Ton  y 
veut  profiter  des  leçons  que  le 
Public  y  donne. 

Je  dirai ,  comme  M"^  le  Sage, 
que  les  Pièces  de  la  Foire  lont 


PREFACE  DE  L'AUTEUR, 
faites  pour  être  chantées  ,  & 
quainfi  leur  Auteur  a  la  confo- 
lation  de  fçavoir  qu'on  n'ouvre 
fon  Livre  que  dans  le  deilein 
de  fe  réjoiiir.  C'eft  un  grand 
point  que  de  pouvoir  infjpirer 
de  la  joy€  avec  le  titre  feul  d'ui> 
Ouvrage. 

Il  a  manqué  à  plufieurs  de 
mes  Pièces  ;,  pour  ne  pas  dire 
à  toutes  5  le  fpeélacle  &lesdé- 
penfes  nécefTaires  5  le  jeu  leul 
des  bons  Aéleurs  qui  les  ont 
reprefentées ,  leur  a  fait  l'hon- 
neur qu'elles  ont  pu  recevoir. 
Je  ne  pouvois  m'attendre  à  au- 
tre chofe  dans  un  tems  où  l'O- 
péra Comique  étoit  des  plus 
mal  gouverné. 


PIECES 

Contenues  dans  ce  neuvième 
Volume. 

Le  Réveil  de  l'Opéra  Comique. 

La  Lanterne  Véridique. 

Le  Parterre  Merveilleux* 

Le  Rival  de  lui-même. 

La  Mère  jaloufe. 

U  Allure. 

Lijle  du  Mariage. 

Le  Retour  de  l^Opera  Comique 

au  Fauxbourg  S.  Germain. 
Le  Père  Rival. 
Les  Audiences  de  Thalie. 
Les  Petites  Maijons. 
U  amour  defœuvré  y  ou  les  Va^ 

çances  de  Cythere. 


AVERTISSEMENT. 

LA  Table  des  Airs  gravés-notes  que 
j' ai  fait  mettre  à  la  fin  de  ce  Volume, 
n'ell  pas  longue.  Envoicilaraifqn.  Tous 
les  Vaudevilles  que  j'ai  employés  font 
connus  ,  &  font  notés  dans  les  Tables  de 
Mufîque  des  huit  Volumes  précedens; 
ceux  qui  les  ont,  y  auront  recours  ;  ceux 
qui  ne  les  ont  pas ,  peuventles  acheter  5 
ainfi  je  n'ai  fait  graver  que  les  Airs  des 
DivertilTemens  de  chaque  Pièce,  ôc  quel- 
ques autres  Vaudevilles  .peu  connus. 

Je  prie  le  Ledeur  de  faire  attention  que 
j*ai  mis  à  la  fin  de  ce  Volume  un  Errata. 
Ces  fautes  font  échappées  à  l'exaftitude 
qu'on  a  eue  à  les  corriger  ;  je  fuis  charmé , 
quoiqu'elles  foient  légères ,  de  m'en  être 
apperçû ,  avant  que  mon  Livre  ait  été  en 
îireme. 


LE 


LE  REVEIL 

D  E 

L'OPERA-COMIQ,UE, 
F  RO  LOGVE, 

Reprefenté  à  la  Foire  Saint  Laurent 
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ACT  EVRS  du  Prologue. 

L'OPERA-^COMIQUE. 
COLOMBINE. 
LA  FOLIE. 
LA  SAGESSE. 

UNE  JEUNE  ENFANT. 
SUITE   DE  LA  FOLIE. 

SUITE  DE  L'OPERA^COMIQUE. 

-» 

La  Scène  efl  fuY  le  'théâtre  de  VOperor 
ÇoTTiime, 
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LE    REVEIL 

I>  E 

L'OPERA-COMiaUE. 

Le  Théâtre  représente  jine  Guinguette , 
pîufieurs  fuivans  de  V Oper a-Comic^ue  y 
dorment  fur  des  tables  ;  la  Scène  efi  ob- 
fcurciepar  d'cpatjfes  ténèbres. 

SCENE    PREMIERE, 

On  entend  itne  fymphoyiie  extra'Vagante» 

L'OPERA-COMIQUE  ET  COLOMBLNE  , 

fe  réveillais. 

(  Parodie  die  Prologue  d'Am^idis  de  Gatde.  ) 

jj  H  !  J'entens  un  bruit  qui  nouis  prefTe 
De  nous  rafl'embler  tous  j' 
Le  charme cefTé, 
Eveillons- nous. 

AiJ 


^  LE  REVEIE 

Tous  les  ABeurs  réveillés. 
Ah  1  j'entens ,  &c, 
L'OPERA-COMIQUE  ET  COLOMBINE, 

Efprits  emprefTez  à  nous  nuire , 

Vous  q  i  nous  avez  mis  dans  un  état  affreux^ 

Votre  foin  pourroiî  nous  réduire 
A  fermer  déformais  la  porte  de  nos  jeux, 
Que  Momus  annonce  au  Parterre 
La  fin  de  notre  accablement , 
Briller  éclairs,  grondez  tonnerre  ; 
Sappez  ce  Cabaret  jufques  au  fondement^, 
CHOEUR. 
Que  Momus ,  &c. 

Le  If onnerre gronde ,  les  éclairs  brillent^, 
Û  la  fondre  écrafe  la  Guinguette  ;  le  thea^ 
tre  s'embellit  &  s'illumine ,  au  bruit  dej;r 
Tymbales  &  des  'trompettes. 

Les  Suivans  de  V Opéra- Comique  for^ 
pient  des  danfes  en  figne  de  réjouijfance^. 

COLOMBINE. 

Air.  (  Parodie  du  Prologue  d'Awadis»  ) 

Les  plaifirs  nous  fuivront  déformais  , 
Nous  allons  voir  nos  Ipedacles  plus  gays  | 

Aimable  folie 

Eegnez.  dans  ces  lieux , 
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Revenez  ,  le  public  vous  en  prie  ; 
Plaifirs  badins  paroiflez  à  {es  yeux  : 
II  eft  tems  que  l'Adeur  qui  fomnieillca 
Belle  Folie ,  écoute  votre  voix 

Pour  fuivre  vos  Loix  ; 
Il  eft  tems  que  chacun  fe  réveille  ; 

Nous  ne  dormons  plus. 

Grâce  au  dieu  Momus  ; 

Son  fecours  folâtre 

Rend  à  ce  Théâtre 
Dans  un  fi  beau  jour 
Les  ris  &  l'amour. 

L'OPERA-COMIQUE. 

A I  R.  (  Eff  !  Avance ,  0^c,  ) 

Accourez  à  notre  fecours  , 
Nous  allons  voir  finir  nos  jours 
Si  nous  n'avons  votre  aflfiftance  : 
Eh  avance ,  eh  avance  ,  eh  avance 
Aimable  Folie  ,  eh  avance. 


Ujft^ 
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SCENE   IL 

LA  FOLIE,  UOPERA-COMIQUE, 

LA   FOLIE. 

Air.  (  Réveillez, -vo^s  belle  endormie. ) 

Eveillez- vous  Troupe  endormie. 
Sortez  de  raflbupiiTement. 

L'OPERA-COM  IQUE. 

Protegez-iTîôi ,  belle  Folie  , 
Mon  fort  va  devenir  charmant. 

SCENE   IIL 

XA  SAGESSE,  LA  FOLIE^ 
L'OPERA -COMIQUE, 

LA  sagesse:, 

A  I  K.  (  /^  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince,) 

A  Mis ,  cônnoiflez  la  Sagefle , 
A  vos  plaifîrs  je  m'înterefle  j 

L'OP.   COMIQUE. 

Eh  !  Madame ,  vous,  moquez- vous  |  ' 
Pc  Ut- on  1QU$  connoître  à  la  Foire  î 
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C'eft  ici  le  féjour  des  Fous  , 
Et  non  celui  de  votre  gloire. 

Air.    (  du  Con§teor.  ) 

Le  Théâtre  ne  fut  jamais 
L€  lieu  de  votre  rélidence. 

LA  S  AGES  SE. 

Si  vous  connoiffiez  mes  attraits. 

L'O?.  COMIQUE. 

Cherchez  ailleurs  qui  vous  encen/è  5 
Tous  vos  difcours  font  fuperflus  , 
Ici  vos  traits  font  inconnus. 

LA  SAGESSE. 

Air.  (  Non  je  neferay  pas ,  ^c,  ) 
Quoi  fur  moi  la  Folie  emporte  l'avantage; 
L'O  P.  COMIQUE 

Il  ne  faut  rien  chez  nous  qui  paroiflc  trop  fage^ 
Le  bon  goût  peut  briller  dans  un  fujct  bouflfonj 
yotrc  prefence  ici  n'cft  pas  fort  de  faifbn, 

LA  FOLIE-,   àUSageJfe, 

Air.  (  Le  Ciel  benijfe  la  hejogne.  ) 

Sortez  au  plutôt  de  ces  lieux , 
Votre  afped  ofifenfe  nos  yeux  > 
La  SagciTe  dans  des  coulilfcs  ! 
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Ceft  un  monftre  pour  les  Adriccs. 
LA  SAGESSE. 
Air.  f  i)  C^^du  vin,  mettons-nous  en  train»  ) 
Dans  ces  lieux 
Tout  m*eft  odieux  y^' 
Tout  y  blei&- 
La  Sagefie, 

Rien  n'y  peut  plaire  à  mes  yeux  j 
Ce  féjour 
Ouvert  à  l'amour 
Sçait  infpirer  une  tendtefle- 
Qu'une  affable  maîtreîTe 
Paye  d'un  trop  prompt  retour  i 
Par.  la  mort 

Dans  mon  fier  tranfi^ort , 
Je  vais  tout  détruire  , 
Je  fçauray  vous  nuire  ; 
Mon  couroux 
Sera  funefte  pour  vous. 

Air.  (  L'amour plah  malgré fes peines^) 

Ingrats ,  je  vous  abandonne  5 
Cherchez  un  autre  foutien. 

L'OP.  COMIQUE. 

Bon  voyage  3  ma  Mignone  , 
Vous  nous  quittez  ,  c'cft  un  bicot 


/ 
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SCENE    IV. 

UNE  JEUNE  ENFANT,  LA 
FOLIE ,  L'OPERA-COMIQUE. 

LA  JEUNE  ENFANT. 

JE  fuis  bien  en  peine  ,  je  vous  prie  de 
me  dire  fi  vous  n'avez  pas  vu  la  Sa-» 
gefle  ici. 

L'OP.  COMIQUE. 
Oui  5  mais  elle  n'y  a  pas  fait  un  long 
féjour  ;  pourquoi  l'y  cherchez-vous  ?  ce- 
la m'étonne  j  c'eft  ordinairement  ici  qu'on 
la  perd  ,  Se  vous  êtes  la  première  ,  qui 
vous  foyez  avifée  de  l'y  chercher. 

LA  JEUNE  ENFANT. 

Air.  (  Mon  père  je  viens  devant  vous,  ) 

Hélas  en  entrant  dans  ces  lieux 
Je  viens  de  perdre  la  Sagefle. 

LA  FOLIE, 

Vous  l'avez  perdue  ,  eh  tant  mieux  \: 
LA  JEUNE   ENFANT. 

Elle  conduifoit  ma  jeuncfle  , 

L' G  P.  COMIQUE. 
Pour  vous  cette  perte  eft  un  gaino. 
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LA   JEUNE   ENFANT. 
Je  ne  connois  plus  mon  chemin, 
L'OP.  COMIQUE. 

Vous  en  allez  trouver  un  ici ,  qui  eit 
diablement  frayé  ;  fî  cette  route-là  vous 
teîite,  vous  aurez  bonne  compagnie. 

LA   JEUNE  ENFANT. 

Air.  (  2,  )  Du  Vaudeville  de  lu  Ceinture,  )' 

Vous  avez  un  air  engageant , 
•  yous  parlez  mieux  que  la  S  i^cfle. 

LA    FOLIE.  '  » 

Reftez  ici ,  ma  belle  enfant'. 

Vos  beaux  yeux  y  mettront  la  preflc, 

rOP.  COMIQUE. 

'A  I  R.  (  Tallaritta  ^'larittalararire,  ). 

Avez  vous  des  talens ,  la  belle. 

LA  JEUNE  ENFANTt 

Je  danfe ,  je  chante  afïbz  bien  j 
Maïs  la  Sagefle  eft  fî  cruelle 
Qu'on  n'oQblui  parler  de  rien  : 
Ma  naïveté  vous  fait  rire , 

L'OP,  COMIQUE. 

Tallaritta,  laritta ,  lalarire. 
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A  î  R.  (  3  )  Lr  Fameux  'Dtogcne.) 

Ici-foyez  Adrice, 

LA  JEUNE    ENFANT^ 

Dans  plus  d'un  exercice 
Je  brille  également  3 
Mais  5  aimable  Folie , 
Pour  ctre  un  peu  fuivie 
Il  faut  votre  agrément. 

LA  FOLIE.       ~ 

A  I  R.  (  Adieu  Faniers^  &(^-) 

Vous  brillerez  dans  ces  retraites  , 

LA  JEUNE   ENFANT. 
Li  SagcHe  aura  beau  gronder, 
La  Folie  a  fçû  m'enchnnterj 
Aiieu  paniers ,  vendanges  font  faites. 

Je  fuis  fi  fort  d'habitude  que  je  croyois 
ne  pouvoir  jamais  me  confoler  de  fon 
ëloignement  ;  mais  cependant  je  me  fens 
moins  contrainte  depuis  qu'elle  n'eft  plus 
à  mes  troulles. 

LA   FOLIE. 

Ne  craignez  point  de  la  retrouver  ici  ^j 
Jtious  venons  de  Ten  chafTer. 
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LA  JEUNE  ENFANT. 
A  I R  (  'Elon  ,  r/o»  ,  ^lon,  ) 

Elle  eft  trop  importune 

Eî:  n'entend  pas  raifon  , 

Peut-on  faire  fortune  , 

Avec  cette  guenon  ? 

E:  flon  flonflon  lariradondaîne,' 

Hon  flon  flon  larlra  don  don. 

L'OP.    COMIQUE. 

Air.  C  'Et  non ,  non  ,  non  ,  ^c,  ) 

"Soyez  des  nôtres  ,  la  belle  , 
Nous  vous  recevons  ici. 

LA  JEUNî  ENFANT, 

Vous  connoîtrez  tout  mon  zelc  , 
Je  ne  fais  rien  à  demi, 

LA  FOLIE. 

Je  vous  jdonne  mon  fuffrage  , 
Suivez  vos  déiîrs  mon  trognon , 

LA  JEUNE  ENFANT. 

E.  bon  ,  bon  ,  bon  , 

Je  n'en  veux  pas  davantage. 


SCENE 
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SCENE    V. 

Les  Servans  delà  Folie  entrent  &  for^ 
ment  plufieurs  danfes  comiques  enfin  hon-^ 
neur, 

LA   FOLIE,  ti  l'Opera-Comiqi^e. 

Air.  (a  )  Jufin  ,  de  grand  matin.  ) 

Je  fuis  pour  toi  : 

Sans  moi, 

Mon  cher  Opéra, 

Tu  ne  vaux  pas  cela  : 

A  ma  voix , 

Nobles  &  BoLU'geois 

Volent  à  mes  jeux  : 

Je  veux  te  rendre  heureux , 

Abbés ,  Robins  ,  Commis  , 

Sont  mes  amis  ; 

Peintres,  Muficiens  , 

Comédiens , 

Prudes  ,  Veuves ,  Barbons  • 

Auteurs ,  Gafcons 

Sont  mes  plus  zélés  Sujets, 

Je  leur  plais  ; 

Sans  moi  le  Dieu  des  Vers 

Rime  à  l'envers , 

Tome  IX.  B 
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Sxns  moi  tout  l'univers 

Va  de  travers  : 

Prends-moi  pour  ton  foutien, 

Cher  ami,  tu  t'en  trouveras  bien. 

-  Zjfs  Suivans  de  la  Folie  continuent  leurs 

danfes. 

Ï.AFOLÏE. 

Air.  (.^)  de  Af.  RailUrd.  ) 

Que  les  plus  comiques  Poètes 

Se  mêlent  avec  mes  Sujets  ; 

Que  leurs  badines  cJianibnnettes 

Egayent  à  l'eavy  le  ballet  que  je  fajs. 

On  danfe. 

Vaudeville.  {6)  de  M.  G  Hier,  ) 
Loin  de  nous  l'Amant  ennuyeux 
Qui  de  grands  mpts  remplit  roreiilç , 
L'Amant  badin  réufTit  mieux. 
Le  fage  endort ,  le  fou  réveille. 

IL 

L^n  Abbé  çrouvc  le  Iccret 
De  charmer  le  cœur  &  rorein;e  3 
Le  Robin  fitigue  &  déplaît , 
Le  fage  endort ,  le  fou  réveille, 

III. 

Dans  l'Epoux  tout  cft  férieux 
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Fut-il  la  plus  rare  merveille  j 
Dans  l'Amant  tout  eft  gracieux  ; 
Le  fage  endort ,  le  fou  réveille. 
I  V. 
AU   PUBLIC. 

Le  Comique  bien  apprêté 
Réjouit  refprit  &  l'oreille  , 
On  n*aime  point  l'Auteur  guindé  J 
Le  fage  endort ,  le  fou  réveille. 

FIN. 
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VERIDIQUE- 


PIEGE  EN  UN  ACTE. 


Reprefentée  à  la  Foire  Saint  Laurent 
1732. 
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NOMS  DES  ACTEURS. 
APOLLON, 
MERCURE. 
LA  FORTUNE., 
D 10  GENE. 
UNE   FILLE  POETE. 
UN  POETE.. 
UNE  FEMME   POETE. 
UN  PETIT  MAISTRE ,  bel  efprki„ 
UNE  FEMME    fatyrique.. 
U.NPA.YSAN.., 
SA  MAI  STRESSE, 
UN   SUISSE,  belefprit.. 
SUISSES  ET  FRANÇOIS  danfahsi:. 

lia  Scène  eji  aufieddu  Mont-Farnafe^;- 


F.xé 


LA  LANTERNE 
VERIDIQUE- 

Le  Théâtre   reprefente  les  Avenues   du 

Féirnajfe ,   &  le  Parnajfe  dans 

V  éloignement , 

SCENE   PREMIERE. 

APOLLON,    MERCURE. 
APOLLON. 

Air.  (  P«  Pfevot  des  Marchands.') 

LLUSXRE  MefTager  des  Dieux  ., 
Qui  vous  amené  dans  ces  lieux  f 
Au  Pamafl'e  on  ne  vous  voit  guère; 

MERCURE. 

Que  gagnerois-jcavec  Phœbus , 
Ma  foi  je  fais  mieux  mes  affaires  , 
Quand  je  travaille  pour  Vernis, 
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JTe  viens  prendf ë  un  moment  le  frais 
fous  ces  Lauriers ,  pour  me  repofer  et 
mes  fatigues  journalières.  Voilà  des  Lau- 
riers bien  touffus. 

APOLLON. 

On  en  cueille  fî  peu  à  prefeflt ,  que  je 
vais  les  faire  élaguer,  ce  bois  deviendroit^ 
trop  épais. 

MERCURE. 

Air.  (  ^lue  f'eftime  m  on  cher  voijin^  ■ 

Ne  craignez  point  que  les  Filoux 
CJioilîflent  ces  retraites  , 
Pourroient-ils  faire  6è  bons  coups 
E(i  valant  des  Poëtcr? 

APOLLON* 

ï!  eft  vraî  que  les  Auteurs^  fotit  Heii 
miferables  aujourd'huy, 

MERCURE. 

Vous  m'avez  l'air  bien  courroucé  cou-- 
tr'eux.  Travailleroient-ils  en  dépit  dé 
vous? 

APOLLON. 

Vous  l'avez  dit ,  Mercure  ,  Se  ils  me 
chargent  de  leur  ridicule;  la  plupart  d'en- 
tr'eux  fe  croyent  des  taiens  que  je  ne  leur 
ay  jamais  départis, . 
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AïK.  (  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince.) 

Tout  va  de  travers  au  PermelTe  ; 
Tel  peut  rimer  avec  nobleflTe  , 
Qui  ne  s'amufe  qu'aux  fions ,  fions  : 
T^l  veut  faire  des  Tragédies, 
Qui  ne  fçait  que  des  airs  bouffons 
Propres  aux  feules  Parodies. 

Je  prétens  aujourd'hui  remédier  à 
Tabus  que  l'on  fait  de  mes  faveurs;  je 
veux  faire  connoître  aux  beaux  efprits 
d'à  prefent  quel  efl  le  véritable  lot  qui  leur 
efl  échu  en  partage  à  la  diflribution  que 
je  leur  ay  faite  de  mes  grâces  ;  il  eft  à  pro- 
pos que  je  juftiiîe  ma  conduite  dans  le 
'monde» 

Air.  (  Belle  Iris  ,  vûtts  svez  deux  gommes.) 

Allez  5  Mercure  à  tire  el'aîles , 
Kaflemblez  ici  les  Auteurs  , 
Qui  fans  connoître  mes  faveurs ,' 
A  leur  propre  efprit  (ont  rebelles  J 
Que  chacun  certain  de  fon  fort 
Aujourd'huy  connoiffc  fon  tort. 

Allez ,  je  compte  fur  votre  diligence  J 
&  j'attends  ici  votre  retour» 


J 


2a        LA  LANTERNE 

itititititit'ttlt'^itititltitltitltltlt'fl 

SCENE    IL 

APOLLOKyfeuL 
AiR,  (7)  Pour  faire  honneur  à  la  noce^ 

E  fais  faire  une  corvée 
Au  galant  MefTager  des  Dieux  ^ 
Pour  un  employ  moins  glorieux^ 
Si  courfe  lui  feroit  payée  :  i 

Je  fais  faire  une  corvée 
Au  galant  MefTager  des  Dieux. 

Mais  que  vois-je  ?  je  crois  que  c'eftia 
fortune. 

SCENE    IIL 
APOLLON,  LA  FORTUNE^ 

APOLLON. 

Air  (  Du  Confiteor,  ) 

t  H  quoi  la  Fortune  en  ces  lieujî  ; 
■^-^  Qu'y  venez-vous  faire ,  Déefle-, 
Plutus  &  vous  5  êtes  des  Dieux, 
Qu'on  ne  cônnoît  point  au  Permefïc. 
Seriez-vous  d'huineur  aujourd'huy 
A  vous  mettre  bien  avec  lui  7 
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Vous  délivreriez  le  monde  de  bien  des 
génies  fubalternes  que  la  neGefîîté  oblige 
SI  fe  dire  mes  élevés. 

LA  FORTUNE. 

Je  viens  de  rencontrer  Mercure ,  qui 
m*a  dit  que  vous  faifiez  une  Loterie ,  ôc 
je  veux  y  préfider  comme  Déefle  des 
bonnes  aubaines. 

APOLLON. 

"Mercure  ne  vous  a  pas  tout-à-fait  ac- 
cufé  jufte  ;  ôc  d'ailleurs  quand  je  fais  des 
Loteries ,  elles  ne  font  jamais  de  votre 
compétence. 

Air.  (  Par  bonheur  ou  par  malheur.) 

'Le  fort  &  l'aveuglement 
N'y  préficîem  nullement  ; 
A  quoi  ferc  votre  prefence  ? 
On  vous  méconnoît  ici. 

LA  rORTUNE. 
Je  méprife  la  fcîence. 

APOLLON. 
Elle  vous  méprife  au/ïi. 

LA  FORTUNE. 

iSon  mépris  pour  moi,  n'eil  pas  fîncere; 
ai3  refte  il  y  a  des  Auteurs  qui  ne  fe  plai- 
gnent pas  de  moi. 
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APOLLON. 

Ce  font  jufteraent  ceux  qui  méritent 
le  moins  que  vous  les  favoriiiez  ;  vous  au- 
dez  pourtant  plus  d'honneur  à  répandre 
Tos  grâces  fur  mes  amis ,  ils  fçauroient 
mieux  chanter  votre  gloire  qu'un  ftupid« 
Fmancier. 

DA  FORTUNE. 

En  effet  5  je  n'oblige  pour  Tordinaira 
que  des  ingrats  ou  des  ignorans. 

APOLLON. 

Cefl  que  vous  faites  tout  en  aveugle. 

Air.  (/V  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince.  ) 

Pour  le  mérite  &  la  fageffe , 
Vous  vous  déclareriez ,  Déeflc  : 
Sans  votre  affreux  aveuglement. 

LA  FORTUNE. 

Le  Deftin  m'a  couvert  la  rûë , 

APOLLON. 

Je  ne  m'étonne  nullement 
Si  vous  faites  mainte  bevuë. 

LA  FORTUNE. 

Adieu  j  votre  moiale  m'ennuye,  je 

vais 
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vais  prefider  à  des  Loteries  dont  les  fonds 
font  plus  folîdes  que  ceux  de  la  v^tre, 

APOLLON. 

Vous  ne  vous  plaifez  qu'à  faire  deît 
«oups  de  hazard. 

Air.  C  D^s  TremhUurs  d'ifis.  ) 

Vous  élevez  la  foubrettc , 

Par  vous  bien-tot-  la  grifette 

D'un  Traitant  fçait  faire  emplette  i 

Et  prend  des  airs  infolents  i 

Par  vous  le  laquais  utile  , 

De  fon  Maître  ,  fingc  habile  , 

Eclaboufle  dans  la  Ville 

Un  millier  d'honnetcs  ger.j. 

LA  FORTUNE. 

Me  donnez-vous  ce  compliment  pour 
une  Ode  à  ma  gloire  f 

APOLLON. 

Je  ne  fuis  que  l'interprète  de  vos  fentî- 
mens ,  6c  je  fuis  fidèle  ,  comme  vous 
yoyez. 

LA  FORTUNE. 

Air.  (  Le  ciel  bentjfe  la  befogne.  ) 
Po^rlong-tems,  finccre  -Apollon^" 

G 


25        LA  LANTERNE 

Je  quitte  le  faeré  vallon  : 
Adieu  5  fçachezquela  Fortune 
Efl;  femme  ,  &  garde  fa  rancune. 

APOLLON. 

Je  le  fçay ,  mais  vous  n'êtes  pas  d'un 
caradere  aflez  confiant  pour  être  tou- 
jours mauv  ai  fe;  vous  êtes  même  Quelque- 
fois équitable  pour  avoir  le  piaiiîr  de 
changer  de  conduite. 

LA  FORTUNE. 

Je  brûle  de  revoir  Paris ,  c'efl  le  plus 
vafle  de  mes  Domaines  ;  j'y  vais  trouver 
mon  Temple  rempli  d'adorateurs,  Se  mes 
Autelst  couverts  des  offrandes  de  mes  Su- 
jets. 

APOLLON. 

Vous  avez  ,  je  crois ,  plus  d'un  Tem- 
ple dans  une  Ville  aulfi  variée  que  Paris, 

LA   FORTUNE. 

lAiR.  (  Je  ne  fuis  ni  Roi  ni  Prince.  ) 

A  rOpera  dans  les  coulifles , 
jfe  ne  reçois  que  facrifices , 
Offerts  par  d'aimables  minois  ; 
L'amour  m'y  cède  la  vidoire  5 
Là  nous  avons  chacun  nos  droits  » 
J-'y  règne  ,  on  y  chante  fa  gloire»   .. 
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Au  revoir ,  Dieu  de  Tindigence  ,  ne 
comptez  pas  fî-tôt  fur  mon  retour. 

APOLLON. 

Je  ne  m'y  attends  pas  non  plus.  . .  Mais 
que  me  veut  ce  vieillard  avec  une  Lan- 
terne à  la  main?  Je  crois  ma  foy  que  c'efl 
Diogene  ;  fa  Philofophie  me  paroît  entre 
deux  vins. 

^ -K^  4<^' ^  4^ -^  .^  .^- .^  •^^' •«>:  «M- >H- 

SCENE    IV. 

APOLLON,  DIOGENE. 
DIOGENE. 

AiR'  {'S)  Pour  trouver  un  amour  fantfin»  ) 
Pour  trouver  un  homme  parfait 
J'ai  parcouru  tout  le  monde  , 
Mais  en  faifant  ma  ronde 
J 'ay  tafté  du  Cabaret, 
E:  j'ay  bu. 

APOLLON. 
C'cft  bien  fait , 
DIOGENE. 

Du  rouge  ,  du  blanc  &  du  clairet. 

Serviteur,  Seigneur  Apollon. 
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APOLLON. 

Seigneur  Diogene  ,  il  efl  aifé  de  juger 
par  votre  contenance  que  vous  n'êtes^ 
plus  d'humeur  à  faire  cas  d'un  tonneau 
vuide.. 

DIOGENE. 

Je  viens  d'apprendre  que  vous  avez 
defTein  de  confondre  certains  mortels  qm 
abufent  de  vos  dons ,  ou  qui  n'en  font 
pas  l'ufage  que  vous  leur  avez  prefcrit , 
ôc  je  viens  ici  pour  vous  féconder  dans 
€et  employ. 

Air.  (  pour  pajfer  doucement  la  vie*  } 

Dî'eu  des  Mufes ,  cette  Lanterne 
Sçîura  vous  tirer  eî'embarras  ; 
Aujourd'hui  niaint  Auteur  modernt 
Croit  fçavoir  ce  qu'il  ne  fcait  pas. 

Je  fçay  qu'un  Dieu ,  comme  Apollon^ 
connoît  tout  par  lui-même  ;  mais  en  fait 
d'Auteurs,  la  marchandife  efl  lî  trompeu- 
fe  à  prefent^  qu'on  ne  fçauroit  y  regarder 
de  trop  près. 

APOLLON. 

Air  (^'^uayid  le  péril  ejî  agréiihle.  ) 

Cette  Lanterne  yér'dîquc 
S^r^i  for:  utile  à  prefent ., 
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Et  VOUS  me  faites  un  prefent 
Qui  tient  bien  du  cynique, 

DIOGENE. 

Air.  (  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince,  J 

Tel  de  Tes  Vers  cft  idolâtre , 
Et  les  expofe  en  plein  Théâtre  ^ 
Qui  n'oferoit  plus  s'y  fier  , 
Et  craindroit  à  bon  droit  la  berne  y 
S'il  voyoit  dans  chaque  foyer 
Cette  formidable  Lanterne. 

Mais,  dites-moi  un  peu,  Seigneur  Dîo* 
gène ,  vous  êtes  donc  las  de  chercher  des 
hommes. 

DIOGENE. 

Auflî  las  que  vous  Têtes  de  ne  point 
trouver  d'Auteurs  félon  votre  efprit* 

APOLLON. 

QdQ  ne  cherchez-vous  des  femmes, 
DIOGENE, 

AïK. (  Dti  cahiniCaha.J 

Dans  ma  jeunefle 
J'étoit  vif  &  badin. 
Le  fexe  féminin 
M  amuToit  en  chemin  : 

Ciij 
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APOLLONV 

Même  du  genre  humain 
yous  augmentiez  l'efpece. 
DIOGENE. 
aujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela  : 
Queft-ce  quel'étofte 
D'un,  vieux  Philofophe , 
Chacun  Taportrophe . 
Quelle  catafirophe  ! 
Chez  lui  tout  va 
Cahin  ,  caha  , 
Chez  lui  tout  va  cahin  ,  caha. 

Malgré  tout  cela  ,  je  ne  fuis  point  en- 
core a  ufé ,  6c  je  n'ay  point  oublié  mon 
ancien  métier. 

APOLLON, 
Il  y  paroît. 

DIOGENE. 

'Air.  (  Le  fameux  Titogene^ 
Le  galant  Diogene 
Joliment  fe  démené 
près  d'an  tendron  friant  ; 
J'ai  malgré  ma  vieilIciTe 
Des  retours  de  jeunefîe 
Dont  le  fexe  eft  content; 

APOLLON,  àfuYti       *  >' 
Il  a  le  vîn  un  peu  Gafcon, 
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D I  O  G  E  N  E. 

Seigneur  Apollon  5  fî  vos  Mufes  n'e'- 
toient  point  d'une  humeur  fî  revêche 
qu'elles  le  font,  je  pourrois  bien  faire  ici 
des  miennes. 

Air.  (  Trofitons  du  hon  tems  qui  nous  refle.  ) 

Tout  vieillard  ,  j'aime  encore  la  fillette  ^ 
Une  Gorgé  blanchette 
Me  met  en  train  , 
Je  dis  le  met  pour  rire  ; 
Souvent  je  délire , 
Ma  foi  c  eft  toujours  cnvain  \ 
Je  vois  la  jcuncfl'e 
Pleine  de  foupIcfTe 
Me  damer  le  pion , 
Mais  qu'y  faire  ?  tout  cefTc  j- 
Jc  iliis  grifon. 

Je  viens  de  Paris ,  où  j'ai  bien  donné 
de  l'employ  à  ma  Lanterne, 

^'-'-  C  APOLLON. 

Votre  Philofophie  s'y  eft  e'gayée  J 
n'eft-ce  pas  i 

D I  O  G  E  N  E. 

A  IR»{  3V^  beaux  yeux  ,  ma  Nicole^  )) 
J'i>i  vûplits  d'une  femme 
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Carefl'ant  Ton  époux  , 
Abandonner  Ton  amc 
Aux  tranfports  les  plus  doux  ; 
•    J*ai  pris  cette  Lanterne, 
Et  bien -tôt  éclairci. 
J'ai  vu  plus  d'un  externe 
Qui  doubloit  le  mari. 

APOLLON. 

Bon  5  il  ne  faut  point  de  Lanterne  au- 
jourd'hui pour  voir  cela. 

DIOGENE, 

A I R,  (  Des  Fanatiques*  y 

J'ai  crû  voir  d'honnêtes  Marchands  , 

Des  Courtifansfinceres  ; 

J'ai  crû  les  Procureurs  francs , 

Les  Traitans  débonnaires  ; 

J'ai  pris  ma  Lanterne ,  &  tous  ces  gens 

N'étoient  que  des  Corfaires, 

APOLLON. 

L^on  voit  tout  cela  aujourd'huy  fan§ 

Lanterne. 

D  1  O  G  E  N  £• 

Air.  (  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince, } 

Que  j'ai  vu  de  filles  précoces, 
Qui  le  premier  jour  de  leurs  noces 
M^udiflbien;  THymen  &  fes  droits  i 
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J'ai  pris  ina  Lanterne  &  . , 

APOLLON. 

L'épreuve; 
DIOGENE. 

Le  mari  fe  mordoit  les  doigts 
D'avoir  prix  pour  femme  une  veuve.' 

APOLLON. 

Cela  Ce  voit  encore  tous  les  jours  fans 
Xanterne.  J'apperçois  Mercure  ,  il  va 
nous  annoncer  des  fujets  qui  éprouveront 
la  vertu  de  votre  prefent. 

DIOGENE. 

Adieu ,  Seigneur  Apollon,  je  vais  faire 
un  fomme  fous  ces  Lauriers  ,  Tenvie  de 
dormir  m'a  pris  en  entrant  fur  vos  Ter- 
res, 

SCENE     V. 

MERCURE,  APOLLON. 

MERCURE. 

VOus  allez  être  fatisfait ,  j'ai  porté 
vos  ordres  à  tous  les  Auteurs  dont 
\^ous  vous  plaignez ,  ils  vont  fe  rendre 
icitu 
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A IR.  (  Sans  deisnt  t^erriere ,  (^c,  ) 

Dans  certain  Ciffé  de  Par's,  l?isi 

J'ai  trouvé  tous  ces  beaux  cfprits ,    hs. 
Qui  ch  ^cun  fur  une  matière 
Sans  delTiis  dcflous ,  fans  devant  derrière  y 
Mettoient  &  le  bon  fens  ,  &  vous 
S  .ns  devant  derrière,  fins  dcfTus  delTousJ 

APOLLON. 

Mercure ,  foyez  ici  mon  Subftitut  5 
cette  Lanterne  que  vous  voyez  eft  mer- 
veilieufe  ,  c'eft  un  prefent  que  Diogene 
vient  de  me  faire  ;  vous  n'avez  qu'à  l'ap- 
procher de  chacun  de  ces  Auteurs  ridi- 
culement crédules  à  leur  avantage ,  vous 
les  démafquerez  ,  &  leur  apprendrez  en 
même  tems  quelle  forte  d'efprit  ils  ont  eu 
en  partage.  Je  vous  laifle  :  Voici  je  crois 
de  la  pratique  pour  la  Lanterne. 
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SCENE    VI. 


I 


UNE  FILLE  POETE,  MERCURE. 

LA    FILLE. 

AIR.  [  Je  le  crois  hien  ,  jt  nen  crois  Yïen.'\ 

C  I  qu'on  m'érige  un  trophée  , 
Pour  refprit  je  fuis  une  Fée, 

MERCURE. 
Je  n'en  crois  rien. 

LA   FILLE. 

L'amour  feul  m'a  rendu  fçavante , 

J'ai  du  fçavoir ,  chacun  le  vante. 

MERCURE. 

Je  le  crois  bien. 

LA   FILLE. 

Air.  [  Non  je  ne  ferai  pas ,  (^c.'j 

L'Amant  qui  dans  mon  cœur  f^ut  trouTcr 

une  place 
Y  fit  naître  i'efprit  en  y  fondant  la  glace  , 
Et  par  des  versgalans  didcs  par  lun  amour, 
Il  me  rendit  &  tendre  &  Poète  enim  jour. 
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MERCURE. 
Elle  efl  folle. 

LA  FILLE. 

Air.  [  C'a  que  je  te  mette  ,  ^c.'\ 
C'a  que  l'on  me  fafle 
Monter  au  Parnalfe  ; 
C'a  que  l'on  rae  falïe 
Un  nom  digne  de  moî. 

MERCURE. 

L'amour  fous  fa  loi , 
Vous  garde  une  autre  place  ; 
Monter  au  Parnaflc 
>^'eft  pas  votre  employ* 

LA  FILLE. 

Je  compofay  hier  une  Elégie  fur  une 
abfence  :  Ah  qu'elle  efl  tendre  ,  qu'elle 
€(1  tendre  ;  on  diroit  que  c'eft  Pfyché 
elle-même  qui  parle  à  l'amour. 

Air.   (  Sur  le  ritanîaUarari.  ) 
Mon  Amant  efl  mon  Apollon, 
MERCURE. 

Vous  profiterez  mon  trognon  ^ 
Il  fçaura  vous  ouvrir  l'efprit 
Sur  le  ritantallalary , 
^r  le  ritantallary, 

LA  FILLE. 
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LA    FILLE. 
Il  faut  que  je  vous  récite  un  fonge  en 
A^ers  5  de  ma  façon  ,  c'eftle  chef-d'œuvre 
de  mon  cœur  ;  mon  Amant ,  comme  vous 
pouvez  bien  croire»  en  eft  le  fujet. 

Air.  (^  J'ai  rêvé  toute  la,  nuit,  ) 

Pay  rêvé  dernièrement , 

Jugez  quel  fut  mon  tourment, 

Qu  il  méprifoit  mon  ardeur  , 

Et  qu'une  autre  avoit 

Et  qu'iine  autre  avoit  » 

Qu'il  méprifoit  mon  ardeur  ; 

Et  qu'une  autre  avoit  fon  cœur. 

Je  lui  envoyay  ces  Vers  le  lendcmaîii 
înatin  à  fon  lever. 

'Elle  recite  amoureufement^ 

Hélas  !  que  cette  nuit  tu  m'as  caufé  d'allarmcs  ; 

Cher  Amant ,  eft-ce  toi  que  je  vis  inconftant  ? 

Ingrat ,  faut-il  qu'après  t'avoir  rendu  les  armes. 

Je  reçoive  de  toi ,  cet  ouvrage  éclatant  ? 

J'éprouve  des  horreurs  que  je  ne  puis  décrire  ; 

Ne  fuis-tu  plus  les  loix  que  je  fçûste  prefcrire  ? 

Viens,  viens  rendre  le  cahne  à  mes  {^\\s  agitez  ,'  ' 

Viens  pour  me  faire  voir  la  faufleté  des  fbngcs  i 

Qu'en  amour  mes  tourmcns  ne  foient  que  des 
menfonges  , 

pt  que  tous  mes  plaifirs  (ôicnt  des  réalité?-; 
tome  IX,  ï) 
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MERCURE. 
Vous  avez  le  cœur  bien  Poëte. 

LA  FILLE. 

Eh  bien  ai-je  tort  de  me  croire  digne 
d'être  avouée  d'Apollon  f  dites-le  moi. 

MERCURE. 
Air.  (  Tallaritta ,  laritta ,  lalarire,  ) 
Je  vais  contenter  votre  envîe , 
Vos  Vers  nie  paroiflent  parfaits  ; 
Mais  vous  n'irez  pas  loin,  ma  mie  : 
Si  l'amour  lui  feul  les  a  fats  , 
Ma  Lanterne  va  vous  le  dire. 

:  LA   FILLE. 

Tallaritta ,  laritta  ,  lalarire. 

Vous  me  faites  rire  avec  votre  raifon- 
tiement.  Eft-ce  qu'un  ouvrage  didë  par 
l'amour  n'efl  pas  fufceptible  d'efprit  ? 

MERCURE. 

Oui ,  mais  l'amour  ne  fait  pas  la  foli- 
dite  de  l'efprit ,  il  n'occafionne  fouvent 
qu'un  mérite  paiTager.  Attendez ,  je  vais 
vous  le  définir. 

//  V  examine  avec  fa  Lanterne, 

Vos  prétendus  talens  pour  la  Poëiîe  ne 
font  que  l'effet  d'une  fièvre  de  votre 
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Gœur  ,  qui  s'efl  communiquée  à  votre 
efprit. 

Air.  (^^,and  le  péril  efi  agréable.  ) 

Belle,  vous  devez  ce  génie 
Au  plailîr  d'avoir  un  Amant  ; 
Mais  celiez  d'aimer  un  moment  ^ 
Adieu  la  Poëfie. 

AïK.  (  Du  Mirlifcn  ) 

L'amour  peut  tout ,  ma  mignone  , 

C'eft  un  petit  Apol'.on  ; 

Il  r^a't  rimer ,  il  fredonne  , 

Ceft  le  Maître  du  fion  fîon  ; 

Et  du  mirliton ,  mirh'ton  ,  mirlitainc  , 

Et  du  mirliton,  don  don. 

Adieu  petite  Mufe  :  fi  votre  cœur  a  de 
l'efprit,  vos  yeux  en  ont  encore  davan- 
tage. 

SCENE    VIL 

UN  POETE,  MERCURE, 

LE    POETE. 
Vj  U  donc  efl:  Apollon  f 
MERCURE. 

Je  le  double  ,  parlez,  je  vais  vous  re*- 
pondre.  D  ij 
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LE.POETE 

Mercure  au  ParnafTeî  Apollon  a-t-îl 
envie  d'introduire  la  galanterie  parmi  les 
Mufes  f  ^ 

MERCUKE. 
Au  fait ,  Monfîeur  l'Auteur,  je  fuis 
ki  pour  vous  entendre  ;  dans  quel  genre 
de  Poè'fîe  excellez-vous  ? 

LE  POETE. 
Dans  tout. 

A  I  R,  (  Des  Tremhîeurs  d'Iriu  ) 

Je  prime  dans  le  tragique  , 
Je  brille  dans  le  comique. 
J'attendris  danslclyrique, 
Mes  talens  portent  au  cœur  ; 
El  dormant  je  fais  une  Ode  r 
Je  fuis  des  plus  à  la  mode , 
!  Et  tout  Paris  s'accommode 
De  votre  humble  ferviteur. 
MERCURE. 

lî  faut  que  vous  foyez  bien  fur  dé  vo- 
tre fait  5  pour  parler  de  cette  façon  de- 
vant un  Dieu  aufîî  éclairé  que  Mercure. 
LE  POETE. 

A  la  preuve ,  voici  du  tragique  :  C'eft 
ï^n  Prince  jaloux  &;  irrité  qui  parle.. 
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il  déclame. 
Rien  ne  peut  égaler  mon  trouble  &  ma  fureur  : 
Quelle  Eumenide  ,  6  Dieu,  répand  ici  Thorreur  l 
La  rage  a  triomphé  de  mon  ame  éperdue  -, 
Attends ,  cruelle ,  attends ,  tu  feras  confondue  t 
Les  E  ifers  vont  punir  ta  noire  trahifon  , 
Alc(fto  dans  ton  cœur  va  verfer  Ton  poifon , 
Le  tonnerre  en  éclat  va  te  réduire  en  poudre , 
L'éclair  brille  ,  &  déjà  j'entens  gronder  lafoudrej 
Ton  trépas  ne  fçauroit  m'arracher  un  foupit. 
Tu  péris ,  je  le  vois  ,  &  je  meurs  de  plaifir. 

Que  dites-vous  de  ces  Vers  ? 
MERCURE. 

Et  mais  je  dis  qu'ils  feroient  un  grand 
effet  fur  le  Théâtre  ,  fi  le  Machinifte  fe 
méloit  de  les  rendre. 

LE    POETE. 

Paiïbns  au  comique,  c'eft  un  petit  bout 
de  Parodie.  Je  me  pique  de  réiifîîr  dans 
ces  fortes  d'ouvrages  :  entrez  bien  dans 
le  fujet  ;  c'eft  un  Comédien  qui  vient  im- 
plorer Paffiflance  d'un  Auteur  du  pre- 
mier ordre  ;  &  voici  comme  l'Auteur  lui 
parle ,  en  Auteur. 

il  déclame, 

Prens  un  tabouret,  prcns,  prcns,  &  fur  toute 
chofe  5 

Diij 
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Oblêrve  exadement  la  loi  qne  je  t'impoîc,' 
Prête ,  fans  me  troubler ,  l'oreille  à  mes  difcours  i 
D'aucun  mot,   d'auam  eri  n'en  interromps  le 


cours. 


Le  Comédien  répond  quelques  impers 
tinences  à  l'Auteur  ;  Se  voici  ce  que  l'Aur- 
teur  lui  répond. pour  confondrefon  arro^ 
gance.. 

;     .     .     •     :    l    ,   Tu  tiens  maîta  pronielFes- 

De  ces  reproches  durs   ta  vanité  fe  blefle , 

Sieds-toi,  je  n'ai  point  dit  encore  ce  que  je  v^x  ; 

Tu  te  juftifieras  après  fi  tu  le  peux  ; 

JEcoute  cependant ,  &  tiens  mieux  ta  parole  : 

De  Suppliant  ici  tu  fais  le  trifte  rolle  -, 

Je  It  vois  &' je  fçai  que  ton  orgueil  pâtit  p , 

Tu  voudrois  devant  toi  qu'un  Auteur  fût  petit  5 

N'importe,  à  tes  befoins  tu  veux  me  voir  fenfible, 

Bîoi,  je  te  veux  inftruire  avant,  s'il  eft  poflTible  ; 

Ma  morale  t'aigrit,  je  le  vois  dans  tes  yeux^ 

Tu  portes  ton  orgueil  &  ton  fafte  en  tous  lieux  ; 

A  prends  à  te  connoître  ,  &  defcendsen  toi-mêmej 

O)   te  fuit  à  Paris ,  on  t'idolâtre ,  on  t'aime  , 

Chacun  parle  de  toi,  chacun  veut  te  revoir,. 

Ton  nom  fait  quelque  bruit ,  mais  quel  eft  ton 
pouvoir  ; 

Oiii  ton  fort  fait  pitié^,.  même  à  ceux  qui  te  raiî-l: 
'  lent. 
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Ne  rebute  donc  point  tant  d'Auteurs  qui  travail- 
lent ; 
Fi  en  eft  peu  de  bons ,  mais  i!  s'en  peut  trouve? 
£::  laifle  au  fpedateur  tour  le  foin  d  approuver  î 
Point  de  prévention  ,  examine  un  ouvrage^. 
Et  fi  la  pièce  enfin  mérite  ton  fiifFrage , 
Is'en  reçoi  point  l'Auteur ,  comme  par  charité  j 
Et  fois  mieux  convaincu  de  fba  autorité  ; 
C'cft  lui  qu'on  applaudit,  &  non  pas  ta  perfonne  > 

Tu  n'as  de  jeu,  d  éclat ,  qu'autant  qu'il  te  Tor-: 
tonne  ; 

Et  tu  dépens  de  moi ,  car  tu  vois  aujourd'-hui  , 

Que"  ton  corps  eil  forcé  d'implorer  mon  appuy  / 

Parle  ,  parle  ,  il  eft  tems 

MERCURE. 

J'ai  bien  peur  que  le  Parterre  ne  ven-^ 
ge  le  Comédien  ;  voilà  un  Auteuc  bien 
infûlent. 

LE  POETE. 

A  prefent  c'efl  du  lyrique  qu'il  faut  que 
je  vous  faiTe  entendre  :  je  vais  vous  ravir 
le  cœur  Se  l'oreille  ;  car  je  fuis  aufli  bon 
Mufîcien  que  bon  Poète,  iîcoatez  ce 
fommeil. 

MERCURE. 

Je  dors  d'avance. 

LB^OEJBo  chante^. 
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Air.  (9)  De  M.  Gillter.  ) 

Somir cil  viens  fur  mes  yeux  répandre  tes  pavots , 
Je  ne  dois  q  .'à  toi  feul  les  do aceiirs  de  ma  vie  ; 
Triomphe  de  mes  fens,  fommeil  fais  que  j'oublie 
Celle  qui  caufe  tous  mes  maux. 

Pendant  que  le  Poëte  chajite ,  Mercure 
dort  y  U  Poète  le  réveillant  ,  lui  dit ,  que 
dites-vous  de  ces  paroles  ? 

MERCURE,  fe  réveiiUnf. 

Le  fommeil  y  joue  bien  ion  rôle,- 

L  E  P  O  E  T  E. 
Je  n'ay  pas  achevé ,  écoutez  le  refic 
MERCURE. 

Air.  (Tu croyoïs  en  aimant  Colette^ 
Non ,  de  grâce  ,  cet  air  m'aflbmme^ 

LE   POETE. 
G'cft  un  vrai  morceau  d'Opéra. 
M  E  R  C  U  R  E* 

I!  m'a  fa  t  dormir  un  bon  fomme  ;5 
Jcle  reconnois  à  cela. 

LE  POETE. 

Il  faut  que  pour  la  bonne  bouche ,  je 
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TOUS  chante  un  petit  Vaudeville  de  ma 
façon;  car,  comme  je  vous  l'ay  dit,  je 
fais  de  tout. 

Gayement.  Air.  {io)T>e M.  Gillier.  ) 

Dans  un  bofquet  la  charmante  Annetrc^ 
En  rêvant  à  Ton  jeune  Amanc  , 
Sans  y  pcnfcr  s'endormit  feulette , 
L'amour  profita  du  moment  : 
En  s'éveillant  Taimablc  brunette 
Dit ,  le  bien  me  vient  en  dormant.' 

tjue  dites-vous  de  cela,  ne  fuis- je  pa$ 
un  homme  univerfel?  &  n'ai-je  pas  moi 
feul  en  partage  tous  les  talens  deTerprit? 
Je  vous  en  fais  juge. 

MERCURE. 

Aufïî  vais-je  vous  juger. 

Air.  (  §luand  le  péril ejl  agréable.  ) 

Cette  Lanterne  qui  m'éclaire , 
Sçaura  vous  confondre  aujourd  huy  , 
Tous  n'avez  que  refprit  d'autruy , 
Effronté  Plagiaire. 

Croyez-moi  ,  renoncez  au  Métier  ^ 
Apollon  n'a  rien  fait  pour  vous;  ce  ju- 
gement eft  un  Arreft  du  Parnafle. 
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LE  POETE,  f;?  colère. 

Air.  (  ^ue  j'ejlime^  tnan  cher  voîjîn^ 

J'en  appelle  au  Dieu  qu'en  ces  lieux 
Chaque  fç avant  révère  ; 
Mercure  vous  jugeriez  mieux 
Sur  toute  autre  matière. 
MERCURE. 

Son  dépît  me  ré|piiit ,  mais  quelle  et 
pece  de  folle  vient  me  relancer  f 

SCENE    VIIL 

UNE  FEMME  POETE,  LE  POETE, 

MERCURE. 

L  A  F  E  M  M  E. 

Air.  (  Onfe  metrie ,  truelle  folie,  ) 

La  Poëfîc 
Elt  ma  folie  ,      ^ 
J'ai  la  rime  en  main. 
Mon  talent  eft  divin  ; 
Noble  Hypocréne, 
Donne  à  ma  veine , 
Cette  vive  ardeur  , 
Qui  fait  briller  l'Auteur^ 
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Ah  î  voilà  fort  à  propos  un  Auteur,  je 
le  connois  à  Tes  yeux ,  il  a  le  fumet  de  la 
fcience  . .  Faifons  une  partie  de  rimer , 
débutons  par  une  extafe  ^  c'eft  le  pré- 
lude de  la  compofîtion. 

MERCURE. 
Je  vais  avoir  la  Comédie. 
LE  POETE. 

Eft-ce  une  Mufe  qui  fe  prefente  à  mes 
yeux  f  . .  Que  de  grâces  . .  Mon  cœur 
efl;  enchanté  . .  Quel  feu  fe  répand  dans 
ma  veine.  .  C'eft  de  l'amour  tout  pur 
^ue  je  kns.  Je  m'attendris  à  vue  d'œil, 

LE  FEMME. 
Air.  (  II  )  Laijfons-nous charmer.^ 
J'enfante  un  Roman, 
L'ouvrage  d'un  an  ; 
Je  le  fais  dans  un  jour , 
Tout  y  fcnt  i'amour  : 
Les  grâces ,  les  jeux 
Brillent  dans  mes  yeux  : 
De  mon  fexe  charmant , 
Je  fais  l'ornement .   .   .  fin» 

Du  Tragique 
Du  Comique', 
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Je  fçais  attraper  le  goût  ; 

Je  fuis  tendre , 

A  m'entendre  , 

Un  cœur  rifque  tout  , 

Je  le  mets  à  bout: 

J'enfante  un  Roman ,  &Ct        au  motfini 

Critiques  &  jaloux 
Devant  moi  rampez  tous , 
Je  fais  plier  l'Auteur  le  plus  ferme. 
J'ai  le  germe 
De  tout  terme  ; 
Au  facré  Vallon , 
Je  dojble  Apollon  : 
5'enfante  un  Roman.         au  mot  fin* 
MERCURE. 

Quelle  extravagante  ! 

LE  POETE,  déclamant, 

Jy  fuis  5  vous  m'infpirez,  &  dans  votre  œil  frîpoîî 
Je  puife  des  tranfports  dignes  de  l'Helicon  : 
Vos  regards  font  pour  moi  les  fources  de  Textafe; 
yous  êtes  Apollon ,  les  Mufes  &  Pégafe. 

MERCURE. 
Air.  (  Th  CYGyois  en  aimant  Colette.  ) 

Le  compliment  eft  énergique  , 

Ph  !  la  noble  comparaifon  > 

Fâut-H 
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Faut-il  que  Telprit  Poétique 
Fafle  ainfi  perdre  la  raifon  ? 
Déclamant,      L  A  F  E  M  M  E.      k  f  Auteur': 

A  Kioi  ,  Riineur,  deux  mots  ,  connois-tu  mes 
-    talens? 

Sçais-tu  qu'il  n'eft  que  mol  pour  les  fu  jets  gaîans  ? 

Que  feule  je  fcaistout ,  que  je  fuis  l'épouvante 

Des  Aute.;rs  qu'à  Paris  mal-à-propos  on  vartte  ; 

Je  corrige  les  mœurs  par  unfeuldc  mes  Vers  j 

Au  ipe(f^acle,  fans  moi ,  tout  iroit  de  travers  ; 

Je  fais  Ode ,  Ballet ,  Anagramme,  Acrofticlie , 

Je  confonds  l'Univers  avec  un  Hemiitiche. 

LE  POETE. 

Madame  ,  à  vos  talens  il  faut  joindre  les  miens  \ 
Du  Parnaffe  affoibli  nous  ferons  lesfouticns. 

LE  POETE  ET  LA  FExMME ,  à  Meraire. 

AiR.  (îi)  D«  Menuet  d'HeJiorie,  ) 

Place,  place  ,  place  au  Parnafle, 

MERCURE. 

J'aipefé  toutes  vos  raifons; 
Apollon  vous  garde  une  place. 

LE  POETE  ET  LA  FEMME, 

Où  donc, 

MERCURE. 

Aux  Petites-Maifons. 
Tome  IX.  £ 
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^      SCENE    IX. 
UN  PETIT  MAISTRE^MERCURE, 

LE   PETIT  MAISTRE. 

BO  N  jour  5  ferviabie  Mercure ,  bon 
jour. 

MERCURE. 

D^où  me  connoiflez-vous  donc  ,  mon 
petit  Monfieur. 

LE  PETIT  MAISTRE. 

D'où  je  vous  connois  111  y  a  trop  long- 
tems  que  je  me  fers  de  vous  pour  ne  pas 
vous  connoître . .  Je  fuis  la  meilleure  de 
vos  pratiques.  Il  faut  convenir  que  les  jo- 
lies femmes  vous  fatiguent  diablement  à 
mon  fujet. 

Air.  (  Dejoconde,) 

Je  roule  fur  les  billets  doux 
Des  beautez  les  plus  fîéres  ; 
De  moi  tout  époux  eft  jaloux , 
Admirez  mes  manières  : 
A  mes  airs  vifs  &  pétulens 
Tant  d'éloquence  eft  jointe. 
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Que  fans  perdre  beaucoup  de  tems , 
Je  fçais  pouffer  ma  pointe, 

MERCURE. 

Eh  !  mais ,  fi  vous  ne  venez  ici  que 
pour  me  donner  la  lifle  de  vos  bonnes 
fortunes,  vous  avez  fait  un  voyage  inu- 
tile ;  il  s'agit  d'y  faire  preuve  de  votre  ef- 
prit ,  car  vous  croyez  en  avoir. 

LE  PETIT   MAISTRE. 

Oh  !  c'eft  où  je  vais  briller,  un  moment 
de  patience  ,  s'il  vous  plaît.  Je  fais  une 
fource  intariiïable  de  perfections.  Je  n'i- 
gnore de  rien. 

Air.    (  Tottt amant ,  comme  le  vent ,  ^c^ 

Tout  Auteur 
Se  fait  honneur  ,' 
De  fuivre  mes  avis  ; 
Je  reforme  fes  écrits  : 
Quand  je  parle  on  m'écoute  ^ 
On  me  redoute  \ 
L'on  craint  mon  jeu  ; 
Je  fuis  tout  feu.  / 

Air.  (13  )  Voitr  un  Bercer  de  ce  Hameau,  ) 

Certain  fumet  plein  d'agrémens 
Annonce  ma  prefence  j 

Eîj 
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Le  beau  fcxe  épris  à  mes  talcns 
Donne  la  préférence. 
Auprès  des  tendrons  les  plus  charmans 
Je  brille  aulTi  par  ma  danfe. 

Il  fait  quelques  pas  de  Ballet, 

Je  vous  avoiierai ,  modeflement  pour- 
tant 5  que  mon  mérite  efl:  contagieux  ; 
après  cela  je  pouvoisbî'en  m'ëpargnei^  la 
peine  de  vous  le  dire ,  vous  devez  l'avoir 
appris  de  tous  ceux  qui  me  connoiffent. . 

Le  vin  me  fied  bien ,  n'eil-ce  pas  ? 
MERCURE. 

Eh!  mais,  je  crois,  entre-nous,  que 
c'eil  la  fource  de  votre  efpnt. 

LE  PETIT  MAISTRE. 

Je  fors  de  faire  un  quadrille  dans  une- 
maifon  Bourgeoîfe ,  dont  la  maître/Te  en 
tient  pour  moi»  Les  fréquentes  diffrac- 
tions que  mes  regards  lui  ont  caufées  , 
lui  ont  fait  faire  une  rude  leilive  ;  cette 
partie-là  coûtera  plus  cher  à  fon  mari 
qu'il  ne  penfe. 

MERCURE, 

Air.  {^^uand  le  péril  efi  agréable.  1 
Eu  vous  trop  d'imprudence  brille  5 
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Ec  VOUS  avez  trop  de  caquet  ; 
Non  ,  vous  ne  feriez  pas  mon  fait , 
Si  j'étois  une  fille. 

Revenons  à  votre  efprit . .  Il  me  fem- 
ble  que  vous  ne  voulez  point  qu'on  enta- 
me ce  chapitre-là. 

LE  PETIT  MAISTRE. 

Je  fors  d'un   CafFé  où  j'ai  fait  afTaut 
contre  une  bonne  partie  de  l'Académie  ; 
on  difpqtoit  fur  le  bon  fens. 
MERCURE. 
Vous  avez  été  battu ,  n'ell-ce  pas  ? 
LE  PETIT  MAISTRE. 

Je  les  ai  tous  fait  fuir. 

Air.  [14]/^  ne  fais  peint  ici  parade,"} 

Je  fuis  Prctcâeiir  du  ParnafTe  ,• 
Je  fuis  l'oracle  des  Gaffes  ; 
Aux  modes  je  donne  la  grâce  : 
Je  fuis  le  miroir  des  Abbés  ; 
Je  fuis  Adonis  de  Ruelle  : 
Tout  cède  à  mes  décifionf, 

MERCURE. 

Vous  n*avez  pas  plus  de  cervelle  9 
Mon  cher ,  que  de  perfeâions. 

E  iij 
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LE   PETIT  M  AISTRE. 

Quand  je  veux  me  déîaiïer  des  fatigues 
d'une  converfation  littéraire,  je  me  préci- 
pite dans  le  comptoir  ,  &  là  je  courtife  la 
maîtreiTe,  quand  elle  en  vaut  la  peine, 
s'entend^  tout  le  CafFé  m'admire,  (Se  prend 
fous  ma  didé.e  des  leçons  de  la  plus  fine, 
galanterie. 

MERCURE. 

Pelle  foit  du  fat. 

LE  PETIT   MAISTRE. 

Oh  !  rien  n'e.fl;  plus  commode  que  le 
CafFé- 

LE  PETIT  MAISTRE. 

'Air.  (  Bu  :Prevot  des  Marchands») 

Le  Cafte  du  fôir  au  matin  j 
Renferme  un  cercle  mafculin  % 
Si  la  maîtrelïe  a  du  mérite  , 
Elle  a  paur trône  fon  comptoir. 
Et  là  5  Sultane  favorite , 
On  lui  jette  plus  d'un  mouchoir. 

Au-fàk^que  me  veut  Apollon,  mç 
donner  le  prix  ^  fans  doute.. . 


VERIDIQUE.  fS 

MERCURE. 

H  veut  vous  dire  par  ma  bouche ,  que 
vous  n'êtes  qu'une  tête  à  l'évent,  que 
vous  nfavez  ni  goût  ni  fens  commun., 
Ôc  que  vous  fervez  de  rifëe,  même  à  ceux 
qui  fe  connoiiTent  le  moins  en  imperti» 
nences. 

LE  PETIT   MAISTRE. 

Vous  m'infultez  ,  Mercure,  mais  je  ris 
de  votre  jugement ,  6c  je  vais ,  en  atten- 
dant Apollon  ,  faire  main-bafïe  fur  les 
Mufes  ;  ce  font  pourtant  des  pucelles  dia- 
blement coriaces,  mais  au  Parnaffe  ,  com- 
me auParnaiïe  ^  au  revoir.  Je  vais  renou- 
veller  mon  Sérail ,  je  me  recommande  à 
vos  foins  obligeans,  vous  m'entendez, 

SCENE    X. 

UNE  FEMME  SATYRIQUE, 
MERCURE. 

LA  FEMME  SATYRIQUR 

IE  viens  faire  preuve  ici  de  mes  talens  ; 
j'ai  l'efprit  du  fîécle  ,  6c  je  ne  trouve 
que  trop  de  matière  à  m'exercer,. 
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MERCURE. 

Encore  une  femme  fçavante;  oh  !  pour 
le  coup  l'efprit  va  tomber  en  quenouille  ^ 
quel  eli  votre  talent  particulier? 

LA  FEMME. 

Air..  [  Ne  m  entendeK-voii s  f  as .  \ 

Sur  les  défauts  d'autruy 

Je  me  plais  à  médire  ; 

Jefuis  pour  la  fatyre  : 

Quel  champ  vafte  aujourd  Huy  ,« 

Que  les  défauts  d'autruyf 

MERCURE. 

Oiii ,  6c  fur-tout  pour  une  ferhme  ;  car 
51  faut  de  Fefprit  pour  médire ,  &  une 
femme  n^eîrfait  toujours  que  trop  briller 
dans  cet  employ-là, 

LA  FEMME. 

Apollon  ne  pourra  me  défavoiier  ;  je 
rime  avec  malignité  ;  je  donne  le  coup  de 
patte  fans  remifïïon ,  &  perfonne  ne  fçait 
mieux  que  moi  placer  une  pointe. 

Air.  [15]  C'efl  ma.  devife,  ] 
Siirles  défauts  du  genre  humain 


VERIDIQUE.  f7 

J'aime  à  m'étendre  j 

J'ai  toujours  la  plume  à  la  main 

Pour  les  reprendre  ; 

Je  ne  trouve  rien  à  mon  goût  : 

Tout  eft  fottife  ; 

Critiquer  &  mordre  fur-tout  ;  ^ 

C'eft  ma  ëcvife. 

MERCURE. 

A  I  R.  (  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prime,  ) 

Votre  efprit  eft  bien  à  la  mode» 

LA  FEMME. 

Je  me  fuis  fais  une  méthode 
D'attaquer  jufqu  à  mes  amis; 
Certes  ma  veine  eft  dangereufe , 
Chvicun  redoute  mes  écrits  , 
Car  j'ai  la  rime  maliieurcufe.. 

J'affomme  du  premier  coup.: 
MERCURE. 

Si  vous  étiez  homme,  on  vous  corrige-- 
foit  bien-tôt. 

LA   FEMME.  ' 

Mon  efprit  eft  plus  utile  que  vous  ne 
penfez^  je  vais  vous  en  convaincre.. 


yS        LA  LANTERNE 

Air.  [  De  Joconde.  ] 

La  femme  d'un  certain  Marchand, 

Plus  coquette  que  belle  , 

Qui  pour  un  Marquis  engageant 

Se  montroit  peu  cruelle  : 

Docile  aux  avis  qu'of&e  aux  mœurs 

Mon  efprit  fatyriqwe 

Accorde  à  prefent  fes  faveurs 

Aux  garçons  de  Boutique. 

Par  cette  conduite  elle  évite  l'éclat  j 
6c  fe  renferme  dans  fon  ménage. 
MERCURE. 

Il  me  paroît  que  vous  êtes  auffi  charî^ 
table  qu'elle  efh  rangée. 

LA  FEMME. 

A  I  R.  [  Ma  raifon  s'en  'ua  grand  train»  J 

La  femme  d'un  Procureur, 

Chofe  rare ,  homme  d'honneur^ 

Doit  à  mes  avis  , 

Le  nom  qu'à  Paris  , 

Elle  a  de  femme  fage  ; 

E'Ie  n'a  plus  que  trois  amis. 

Qui  fondent  fon  ménage  , 

Lonla , 
Qui;  fondent  fon  ménage. 
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MERCURE. 

A  I  R.   [  Comme  un  Coucou.  ] 

Parbleu ,  vous  me  charmés  ,  Madame, 
Vos  difcours  font  pleins  de  bonté  ; 
Chaque  mot  eft  une  Epigrame , 
Que  vous  dide  la  charité. 

LA  FEMME, 

Il  faut  que  je  vous  raconte  encore  une 
cure  que  mes  Vers  fatyriques  ont  faite 
ces  jours  pafTés  fur  la  meilleure  de  mes 
amies  :  Oh  î  c'eflune  fille  à  qui  je  veux 
tout  le  bien  poiîîble. 

'   Air.  {Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince.) 

Par  mes  fatyrcs  convertie  , 
Dans  huit  jours  elle  "c  marie  ; 
Elle  époiifc  un  riche  Butord , 
Dont  la  tcte  fera  coèffL-e  ; 
Eile  eft  veuve  d  un  gros  Milord 
Qui'ne  Ta  jama's  époufée. 

Comment  trouvez-vous  mon  génie  j 
Mercure  ?  N'eit-il  pas  foudroyant  f 

MERCURE. 

Vous   n'attendrez  pas  encore  long- 
tems  pour  f^avoir  ce  que  je  penTe  â^ 
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vous. . .  Ecoutez  votre  dëfînition ,  elle 
€fl  plus  juiie  que  celle  que  vous  faites  de 
tant  d'autres. 

Air.  (Eh  /  Avance,  ^k !  avance, ) 

Sur  votre  prétendu  talent 
Ceflez  de  compter,  mon  enfant  à 
Vous  n'avez  efprit  ni  fcience. 

LA  FEMME. 
Eh  !  avance ,  eh  !  avance ,  ch  !  avance, 

MERCURE, 
Votre  lot  eft  la  médiTance. 

LA  FEMME. 

Adieu ,  Mercure ,  vous  pafTerez  par 
ma  langue ,  je  vous  en  répons. 

MERCURE. 

Je  ne  vous  crains  nullement ,  on  ne 
fçauroit  me  dire  pis  que  mon  nom. 

^^ 

SCENE 
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SCENE    XL 

MERCURE,  UN  PAYSAN, 
UNE  PAYSANE. 

LE  PAYSAN. 

SA  R  V I  T  E  U  R,  Marchand  de  Car- 
velle  ,  n'andit  commeça  que  vous  re- 
muez Fefprit  à  la  pelle ,  &  je  vians  vous 
prier  d'en  bouttre  un  peu  dans  la  caboche 
de  fte  jeune  Agnès-là  ;  aile  eftfîbête, 
aile  efl  fi  bête,  que  j'ay  peur  d'être  cocu  ; 
car  ,  révérence  parler  ,  je  l'époufe  dans 
huit  jours. 

MERCUR  E. 

Tu  me  prends  pour  Apollon,  mon 
cimi,  tu  te  trompes  ,  Se  d'ailleurs  je  ne  fuis 
peint  ici  pour  difcribuer  de  TeTprit,  je  n'y 
fuis  que  pour  exammer  ceux  qui  en  ont, 
ou  qui  croyent  en  avoir.  Je  m'appelle 
Mercure. 

LE   PAYSAN. 

Oh  !  par  la  Tangué  ,  Monfieu  Mercure, 
vous  aurez  biantôt  fait  avec  moi ,  je  n'au- 
rons pas  grande  difpute  enfemble  fur  l'ef- 
prit ,  je  n'en  ay  tout  droitement  que  ce 
qu'il  m'en  faut ,  chacun  le  fien  n  efl:  pas 
trop. 

Tome  IX.  F 
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MERCURE. 

'Air.  [I^  n'ejl  pire  eau  que  Veau  qui  dort,  ] 

Cette  beauté  ne  paroît  pas  fi  bête. 
Avec  raifon  tu  crains  d'avoir  le  fort , 
Qui  des  maris  inquiète  la  iête  : 
Il  n'eft  pire  eau  ,  que  l'eau  qui  dort. 

LE  PAYSAN. 

Tudieu  ,  comme  vous  la  reluquez,  eft-ce 
que  vous  avez  queuque  démangeaifon 
d'étrenner  mon  front?  j4  la  Payfane. 
Boute  toi  de  ce  côté-cy  ,  m'eil  avis  que 
ce  caufeur-là  ne  te  déplaît  pas. .  u4  Mer- 
cure . . .  Allons  morgue  fourez-lui  donc 
de  l'efpritj  mais  faites  les  chofes  de  bonne 
grâce ,  Se  n'allez  pas  vous  payer  de  vos 
peines  ;  car  ,  voyez-moi ,  je  vous  regar- 
de comme  un  fin  marie  ;  j'ai  oiii  dire  com- 
meça  cheux-nous  par  des  conteux  d'hiP- 
toires ,  que  Mercure  eu  un  Dieu  gaillard 
qui  croque  toutes  les  filles  ,  Se  qui  en  fait 
métier  &  marchandife. 

MERCURE,  à  la  Payfane, 

Vous  ne  dites  mot ,  la  belle  enfant  ; 
cft-ce  que  le  futur  vous  intimide  ? 
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LA   PAYSANE. 

A  I  R.  (  Taiiaritta  ,  laritta  ,  larairire*  ) 

Avec  lui  je  fuis  trop  gênée , 
Sans  ccfle  il  me  parle  en  époux , 
li  me  fuit  pendant  h  journée, 
II  m'incommode  ,  il  eft  jaloux  5 
Mais  pour  vous ,  vous  me  faites  rire. 

MERCURE. 

TalIariLta ,  lar.'tta ,  lalarîre. 

LE  PAYSAN. 

Comment  donc ,  il  me  femble  qu'aile 
dégoife  queuque  chofe  contre  moi  l 

MERCURE. 

C'efl  refprit  qui  lui  vient ,  laifTcz-moi 
faire  ,  continuez ,  mignone  ,  continuez. 

LA  PAYSANE. 
Il  me  regarde. 

MERCURE. 
Eh  bien  ne  le  regardez  pas  ! 

LA  PAYSANE. 

Air.   [leî]  Mon  cou fm  >  quefjiites-V9US  ?} 

Si  tout  futur  cpoufèur 

E't  d'auflfi  cauftiquc  humeur , 

Fi; 
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J'aimero's  ma  foy  mieux 
Dix  Amans  &  refter  fille  ,. 
Qu'un  époux  ennuyeux  , 
Qui  vous  couvre  de  fês  yeux. 

LE  PAYSAN. 

Air.  [ Ton  humeur  efi  Catherine.  } 

Pcfte  fbit  (ie  lefFrontée  , 
Qui  parle  ainfî  d'un  époux. 

LA   P  A  Y  S  A  N  E. 

Je  ne  me  fens  point  portée 
A  vouloir  vi\  rz  avec  vous  ; 
Votre  humeur  eft  trop  gênante 
Pour  qui  veut  la  liberté. 

LE  PAYSAN. 

Voyez  cette  impartinante, 

MERCURE, 

J'aime  fli  naïveté. 

Vous  devez  être  content ,  mon  amî  ^ 
refprit  lui  vient  à  merveille. 

LE  P  AY  SAN. 

Morgue  que  trop ,  mais  flapendant  je 
n'en  fis  pas  fâché  ;  car  il  m'en  viant  itou 
en  même  tems  ,  Se  tout  compté ,  tout  ra- 
battu ;  je  la  plante-là^  faites  en  vos-choux 
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gras ,  fî  fon  muziau  vous  plaît  tant. 

Air.  [  Je  veux  garder  mei  liberté ,  ] 

Je  veux  g:îrder  ma  liberté 
Et  mon  humeur  folette , 
Ma  foi  je  ne  fis  point  tenté 
De  prendre  une  coquette  > 
Qui  m'époufcra 
Pour  me  bouttre  là  ; 
Une  vilaine  aigrette. 

Sarviteur ,  . ,  Toi  vians  fî  tu  veux. 

MERCURE. 

Vous  prenez  le  bon  parti ,  mon  enfant^ 
ma  Lanterne  vous  auroit  prédit  cela  ; 
car  elle  efl  veridique  \  mais  quelle  origi- 
nale figure  ? 

SCENE    XII. 

MERCURE,  UN  SUISSE 
"S^Y^l.  ESPRIT. 

LE  SUISSE. 

BOnchour,   Montfir  Apollon  ,  bon- 
chour ,  moi  Vy  être  ton  ferviteur 
fans  fardement, 

Fiij 
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MERCURE. 

Vous  vous  trompe2  ,  camarade  Suiffe,. 
je  ne  fuis  point  Apollon,  je  fuis  Mercure* 

LE   SUISSE. 

Oh  !  pardy  ,  mon  foy ,  Mercure  ou 
Apollon  ,  l'y  être  toujours  un  viiacheà 
qui  Ton  pouvre  parlir. 

MERCURE. 

Au  fait,  camarade,  qui  êtes-yous  6c 
que  voulez-vous  ? 

LE  S  UISSH. 

Moi  l'y  être  le  Suiffe  de  l'Académie  , 
ôc  comme  moi  je  Ty  tiendre  fous  mon  clef 
toutes  les  plis  beaux  efprits  de  Paris; 
moi  l'y  en  avre  pris  un  petit  morceau  pour 
mon  part  ;  moi  Py  en  avre  fùfïîfamment 
affez  pour  être  reçu  dans  ili  Parnaffe. 

Air.  Ij'avoh  pris  femme  laUe,  \ 

C'eft  en  gardant  mon  porte 
Que  ni'eil  venu  refp'it  ,  i,  i,  î>. 
Ici  moi  je  t'apperte  , 
Pli>s  d'un  fçavant  écrit ,  i,  i,  i*. 

MERCURE, 

Votre  temple  de  niéixoire- 
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N'efl:  pas  à^LS  ce  lieu.,  ci, 
.  Mon  aîny  ; 
Allez  boire ,  allez  boire. 

LE  SUISSE. 

Oh  !  par  mon  foy,  camarade  Mercurcy 
Apollon,  Bacchus  &  moi  l'y  être  trois 
têtes  dans  un  bonnet ,  moi  l'y  être  Suifle 
au  cabret ,  âc  Poète  dans  mon  chambre , 
moi  je  Vy  travailiir  dans  le  tendre  ,  Se  je 
l'y  faire  un  Opéra. 

MERCURE. 

Un  Opéra  SuifTe,  je  crois  que  cela  doit 
être  bien  lyrique. 

LE  SUISSE. 

L'y  être  pas  fêrieux ,  mon  Opéra  ,  l'y 
être  fait  exprès  pour  les  Miliciens ,  moi 
l'y  faire  l'éloche  di  vin  à  chaque  Scène- , 
grand  trinquement  par  tout ,  par  tout  le 
qetit  air  à  boire  ;  pendant  toute  la  prolo- 
que, le  Théâtre reprcfente  une  guinguet- 
te 5  où  les  danfeurs  boivre  toute  leur  fou 
avec  fti  petites  Mademoifelles  danfeufes  ; 
tout  cela  faire  un  fpeélacle  oui  l'y  être 
bien  galantement  choli ,  n'eft-ce  pas  ,  ca- 
marade Mercure  ? 
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MERCURE. 

Air.  [  ^e  reviendrai  demain  aufoir.  ] 

De  votre  bacchique  Opéra 
Le  Parterre  rira;  bis. 

Mais  il  n'eft  pas  de  votre  crû  , 
A  la  Foire  on  Ta  vu,       bis. 

Et  l'invention  n'en  a  pas  été  heureufe. 

LE  SUISSE. 

Moi  je  donnir  aufîî  dans  mon  pièce 
un  perfonache  à  ton  perfonne ,  Mercure 
ry  être  beaucoup  grandement  néceflaire 
àJ'Opera. 

MERCURE. 

Voilà  fur  ma  parole  un  SuifTe  à  qui  les 
vents  coulis  de  TAcademie  n'ont  pas  fait 
de  tort  3  il  ne  raifonne  pas  maU 

LE   SUISSE. 

Air.  (  ^uand  le  péril  ejl  agrétible,  ) 

Sï  diins  mon  Vers  le  rime  cft  Suifîe, 
Lcraifon  être  bon  François. 

MERCURE. 

De  tels  auteurs  que  je  connois 
Il  n'aura  pas  le  vice. 
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LE  SUISSE. 

Il  faudre  que  je  te  faffe  voir  à  toi  une  pe- 
tite Ballet  de  mon  façonnement  ;  Ty  être 
un  petit  divertifTement  Suille  dans  le  goût 
François  ;  moi  Ty  en  avre  fait  le  parole  , 
êc  une  greffe  Muficien,  qui  boivre  lui  feul 
beaucoup  plis  que  d'avantache  que  les 
treize  Cantons ,  en  avre  fait  le  chante- 
ment. 

MERCURE. 

-    Avec  plaifîr,  nous  le  verrons.  Mais  .  Jl 
LE  SUISSE, 

Tout  aflhire  ,  camarade  Mercure  ,' 
tout  aflhire,  moi  l'y  avre  apporté  toute  la 
Ballet  avec  moi ,  l'y  être  un  plat  de  mon 
métier  quefle  petite  chef-d'œuvre;  l'y 
être  des  cholies  filles  qui  danfir  chacune 
comme  un  grâce  ;  l'y  être  des  petits  dan- 
feurs  Suifles ,  pour  le  iigurement ,  qui  Ty 
être  légers  comme  des  plumes ,  (S:  le^etit 
lîhanfonnement  gaillard  au  bout. 

MERCURE. 

Eh!  mais  vous  nous  amenez  ici  UQ 
Opéra  tout  entier. 

LE  SUISSE. 

Vous  Tavre  dit  ;  camarade  Mercure  ^ 
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moi  pour  Apollon  l'y  mettre  tout  par 

ëcuelle ,  il  verra  ,  fli  Apollon ,  que  moi 

l'y  avre  bien  de  l'efprit  pour  un  SuiiTe  de 

Berne. 

MERCURE. 

Air.  (  Réveillez -votis  belle  endormie, ) 

Mon  cher  camarade  de  Berne, 

Je  puis  dire ,  fans  vous  flatter , 

Que  pour  refprit  plus  d'un  moderne 

N'a  ma  foi  qu'à  vous  le  ce  Jer. 

Voyons  l'exécution  de  votre  Ballet  ; 
5c  finiffons  l'audiance  ,  j'ai  fécondé 
rintention  d'Apollon  ;  j'ai  confondu  l'or- 
gueil de  ces  prétendus  beaux  efprits  qui 
n'ont  que  l'ombre  du  mérite  qu'ils  s'attri- 
buent ;  il  eil  tems  que  je  donne  quelquf 
relâche  à  mon  efprit. 

LE   SUISSE. 

A  I  R.  [  Allons  gay  ,  toujours  gay,  1 

Toi  vas  voir  mon  fcience 

Dans  fti  joli  Ballet , 

Je  conduirai  le  danfc  > 

Admire  ma  }aret  y 

Allons  gay,  d'un  air  gay,  toujours  gay,  &C 

Air.  [ Danfons  U  nouveau  cotillon,  ] 

En  l'honneur  du  facré  vallon  , 
TremouiTc  toi  belle,  tremoufle  vous  donc. 
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DIVERTISSEMENT. 

Des  danfeurs  Suijfes  &  François  paro  if- 
fent  &  forment  des  danfes  dans  ces  deux 
caractères. 

Air   {17^  T>e  M,  G  illier,) 

UN  SUISSE. 
On  blâme  en  France  la  mérhode 
Des  peuples  des  treize  Cantons, 
Et  dans  ce  pais  les  tendrons 
Ne  nous  trouvent  point  à  leur  mode  ; 
Chez  nous  l'Amant  n'cft  point  guindé  , 
Chez  vous  il  n'a  q  e  l'apparence. 
En  France  Tamourert  fardé  , 
E.i  SuilVe  il  dit  tout  ce  qu'il  pcnfc. 

O/i  recommence  la  danfe. 

Vaudeville.  [iS]  D^  A/.  Gi//;>r.  ] 

UN  SUISSE. 
On  blAmc  à  tort  notre  façon  , 
Nous  ne  fuivons  point  le  caprice  , 
Un  Suille  entend  toujours  raifon, 
Puifque  la  raifon  eft  un  Saille. 

II. 
Tel  plumet  courtife  un  tendron 

En  vrai  fat ,  dans  une  couliile  , 
Qui  fouvent  n'a  pas  le  tefton  , 
Pour  grailler  la  patte  du  Suifle. 
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III 

Pour  vaincre  unf"aro  che  tendron 

Il  ne  f '.ut  point  tant  d'artifice  ; 

Si  pour  S  ifle  il  a  la  raifon  , 

Qu'on  graiffe  la  patte  du  Siiiifc, 

I  V. 
On  eft  fi  veftale  à  TOp era  , 

Quand  l'Am-nt  eft  ladre  ,  ou  novice. 

Mais  quand  il  fait  Tonner  cela , 

A  la  porte  il  n'eft  plus  de  S  lifle. 

Dans  un  cœur  plein  de  cruauté 

Souvent  le  tendre  amour  (è  glifle , 

La  plus  fage  perd  fa  fierté 

Alabarbe  même  du  Saifle. 
VI. 
LE   SUISSE  BEL   ESPRIT. 

Si  Bacchus  n'infpire  Apollon, 

Une  pièce  eft  toujours  trop  grave, 

Pour  briller  au  facrc  vp.llon  , 

Il  faut  defcendre  d.ins  la  cave. 
V  II 
A  U  P  U  B  L  I  C. 

MefTieurs ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
Que  cette  pièce  réuflifTe; 
E 1  foule  à  nos  jeux  venez  tous , 
Mais  graillez  la  patte  du  SiiliVc. 

FIN. 

LE 
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PROLOGUE  DU  RIVAL 

de  lui-même. 


Reprefemé  â  la  Foire  Saint  Laurent 
1732. 


To?>te  IX. 


ACTEVKS  de  ce  Prologue. 

UNE  JEUNE  FRANÇOISE,  £/fW<f. 
ARGENTINE ,  fa  Suivante. 
UN  CAVALIER  FRANÇOIS. 
LE  BOSTANGY  D'UN  PACHA. 


La  Scène  eft  Janr  les  Jardins  d'un  Set  ail 
l'urc.  ' 


LE  PARTERRE 

MERVEILLEUX. 

Le  Théâtre  reprefente  les  Jardins  &  le 
Palais  d'un  Pacha, 

SCENE    PREMIERE. 

UNE  JEUNE  ESCLAVE  FRAN- 
ÇOISE, ARGENTINE. 

y  ARGENTINE. 

Air  [  Bu  Frevotdes  M  arc  h  ami  s.  ] 

OURQUOY   cet  air  fombre  &  ré- 
veur  ? 


De  grâce  ,  ouvrez-moi  votre  cœur: 
Tout  rit  à  vos  défîrs.  Madame  , 
Le  Tyran  eft  loin  de  ces  lieux  , 
Et  le  Galant  qui  vous  enflamme. 
Va  bien-tot  paroîtreà  vos  yeux. 

Gij 
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LA  JEUNE  FRANC.OISI, 
Air.  (  De  la  Ceinture,  ) 

Qui  caufe  Ton  retardement , 
L'ingrac  n'a  plus  rien  qui  le  prefTef 

ARGENTINE. 

On  craint  toujours  tout  d'un  Amanfc , 
Quand  on  a  payé  fa  tendrefle, 

LA  JEUNE  PRANCpiSE 

%e  Cavalier  Franfois parott. 

Air.  (  Deux  beaux  yeux  ri  ont  ^fi  à  parler,  ) 

Argentine  ,  vois  mon  Amant* 

ARGENTINE. 

Ce  moment 

Va  terminer  votre  tourment  y 

Il  fçaura  calmer  vos  alarmes  ; 

Pour  vos  déiirs  qu'il  s'apprête  à  comblef  ^ 

Il  aura  mille  nouveaux  charmçs  j- 

Vos  yeux  n'auront  qu'à  parler,  j 
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SCENE    IL 

LA    JEUNE    FRANÇOISE, 

LE  CAVALIER  FRANÇOIS, 

ARGENTINE. 

LE  CAVALIER. 

Air,  [  Ne  mentendez-'vous-pas  ?  ] 

T)  Our  rendre  à  vos  appas 
**"    Un  amoureux  hommage  ^ 
Le  beau  feu  qui  m'engage 
Conduit  ici  mes  pas  ; 
Ne  m'cntendez-vous  pas  ? 

LA    JEUNE   ÎRANCpiSE. 

Air.  (^^land  le -péril  eft  agréable.  ) 

Je  me  plaignois  de  votre  abfence  , 
Je  fuis  contente  ,  je  vous  vois. 

ARGENTINE 

Madame  connoît  des  François 
L'ordinaire  confiance. 

LE  CAVALIER,^  la  jeune  Irançoift, 

Ai  R.  [  pourvoir  un  peu  comme/iî ça  fera.  ] 

Ne  perdez  point  ici  le  tems 

G  iij 
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A  me  faire  de  vains  reproches  ; 
L'amour  m'offre  de  doux  inftans , 
Je  feiis  fès  aimables  approches  : 
Débutons  par  cette  main-là  , 
Pour  voir  un  peu  comment  ça  fera. 

LA   JEUNE  FRANCHISE. 

Air.  [  Tar  bonheur  ou  par  malheur,  ] 

A  ce  tendre  emprefîement 
Je  reconnois  un  Amant  : 
Qu'un  époux  n'eft-il  de  mêm.e  ? 
Il  n'a  rien  que  d'imparfait. 

ARGENTINE. 

Bon ,  le  mari ,  quoiqu'il  aime , 
Ne  vaut  pas  l'Amant  qui  plaît» 

LE   CAVALIER. 

Air.  [ip]  Cétoit  la  vieille  méthode»  ] 

L'ardeur  qui  pour  vous  m'enflamme  y 
Vous  répondra  de  mes  feux  y 
Oui ,  je  fens  pour  vous ,  Madame  ^. 
Mille  tranfports  amoureux. 

ARGENTINE. 
Ca  paye  votre  tendrefle 
D'un  retour  qui  vous  intereflê 
A  faire  de  votre  mieux,  .  bis^ 
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LE  CAVALIER. 
Air.    [  J^  reviendrai  demain  au  foir,  Y 
De  Tes  yeux  je  fens  le  pouvoir, 
Je  ferai  mon  devoir  .  .  bis, 

AR  G  E  CENTIME. 

Des  yeux  fi  tendres  &  (î  doux-^r 
Attendent  tout  de  vous.  .  bis* 

LE  CAVALIER. 
Atr.  [  Des  feptfauts.  ] 

Pour  charmer  ma  Su'tane  chérie , 

L'amour  fait  naître  en  moi  fes  tranfports  | 

Sur  fa  bouche  riante  &  fleurie 

Je  vais  cueillir  d'aimables  tréfors  ; 

Je  veux  ,  comblé  de  plaifirs  , 

Faire  au  gré  de  mes  défirs. 

Un  faut ,  z  f.  3  f.  4  r.  5.  r.  <î.  r.  7  fauts. 

LA  JEUNE  FRANCPISE. 

Air.   [io]  Les  filles  de  Nanterre.^ 

Oh  ciel  !  on  nous  écoute  , 
Hélas  tout  eft  perdu  , 
LeBoftangi ,  fans  doute, - 
Aura  tout. entendu, 
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SCENE    IIL 

LE  BOSTANGY,  LE  CAVALIER, 
LA  JEUNE  FRANÇOISE, 
ARGENTINE. 
LE   BOSïANGY. 

Air.  [i  z]  Du  Menuet  (CHeJione.  ] 

Ne  craignez  rien  de  maprefence  , 
Connoiflez.  mon  zèle  pour  vous, 
Je  fuis  dans  votre  cojifidence, 
E:  j'aime  à  tromper  un  jaloux, 

LA  JEUNE  FRANCHISE. 

Air.  (  Tu  croyais  en  aimant  Colette, 

Ne  m'abufes-tu  point? 

LE  BOSTANGY. 

Madame  , 
Vous  connoiflez  trop  mon  refped  , 
Et  j'approuve  trop  votre  flamme. 
Pour  pouvoir  vous  étrefufped. 

LE  CAVALIER. 

Air.  [  Dupont  mon  ami*  ] 

Il  a  Tair  gaillard. 
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LE  BOSTANGY. 

Le  jeu  vaut  la  mine  y 

J'avouerai  fans  fard 

Que  jalme  Argentine  ; 

Ses  yeux  ont  fait  dans  mon  coeut 

Naître  une  fîncere  ardeur. 

ARGENTINE. 

Air.  [  Ne  m'entendez-vous  pas  ?  ]" 

A  cet  aveu  charmant 

Mon  cœur  fe  rend  fans  peine, 

LE  BOSTANGY. 

On  n'eft  point  inliumaine 
Quand  on  trouve  un  Amant 
Fait  pour  ce  coinpliment. 

LA  JEUNE  FRANCPISE. 
Air.  (  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince,  ) 

Je  fuis  contente  de  mon  zclej 
Je  te  crois  difcret  &  fidèle. 

LE  B  O  S'T  A  N  G  Y, 

Quand  vous  connoltrez  mon  pouvoir  ^ 
Vo''s  ferez  furprife  ,  je  gage  j 
Je  veux  ici  vous  faire  voir 
Mon  talentpour  le  jardinage 
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Air.  (  Je  reviendray  demain  aufoir,) 

Vous  allez  voir  en  ce  moment 
Un  fpeâ.icle  charmant  .    .     bis. 
Des  fleurs  dignes  cîe  votre  choix  , 
Vont  éclore  à  ma  voix  . .  bis. 

Ici  des  pots  de  fleurs  for  tent  de  la  terres 

LA  JEUNE  FRANCpiSE. 

Air.  (xo)  Les  filles  de  Nanterre.  ) 

Que  ce  parterre  ell  riche , 
Ton  art  fçait  me  ravir. 

LE  BOSTANGY. 

La  terre  nVft  pas  chiche. 
Quand  il  faut  vous  fervir. 

AïK.  (Lacuriofié.) 

Je  ne  borne  pas-là  de  mon  art  magnifique 

La  beauté, 

Je  veux  vous  faire  voir  de  mon  talent  ma- 
g'cjiie 

La  rareté. 

Fleurs,  offrez  à  mes  yeux  d'un  parterre  co- 
mique 

La  curiofité. 

Ici  tes  pots  de  fleurs  difparoijfent^^  &  Von 
voit  à  leur  place  fîx  petits  Comédiens  tous 
prêts  à  reprefenter. 


i 
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LAJEUNE  FRANC,  OISE. 
Air.  (  Je  ne  fuis  ni  Roi  ni  Frtnce.  ) 
Ami  5  j'admire  ce  fpedacle. 

LE  BOSTANGY. 
Pour  vous  on  peut  tout  fans  miracle  ; 
Enfans  foyez  Comédiens  ; 
Offrez  vos  jeux  à  la  Princcfle  , 
Que  vos  plaifirs  faflent  les  fiens  ; 
Charmez  votre  augufte  Maltrefle. 

Les  jeunes  Comédiens  faluent  profondé» 
ment  la  jeune  Françoife, 

UN  DES  PETITS  COMEDIENS. 
Air,  (^L'amour  fiait  malgré  fa  peines.) 

*   Nous  rena -fions  pour  vous  plaire  ; 
Vouloir  bien  nous  applaudir, 
C'eft  arrofer  le  parterre  , 
D'où  nous  venons  de  fortir. 

LE  BOSTANGY,^  U  jeune  Tranfoife, 
Air.  (  Comme  un  Coucou, 

Pour  terminer  la  tyrannie 
Qu'un  Barbare  exerce  fur  vous. 
Je  veux  après  la  Comédie , 
Vous  affranchir  de  ce  jaloux. 

*  Les  petits  Comédiens  avoient  paru  pour  la  premier* 
fois  à  la  Foire  S.  Lauicnt  173 1. 
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Le  Théâtre  change^  &  reprefente  un  ri" 
cToe  appartement.  Le  Cavalier  &la]eime 
Franfoife  prennent  leurs  places  pour  voir 
la  pièce  que  les  jeunes  Comédiens  vont  re» 
prefenter'y  le  Boftangy  &  Argentine  m  font 
muant» 
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DE  LUI-MEME 

PIECE  EN  UN  ACTE 
En  Vers. 


Reprefentée  par  les  petits  Comedieni 

de  r Opéra  Comique  à  la  Foire 

Saint  Laurent  ijit% 
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ACTEURS  DE  LA  PIECE. 

JULIE,  Fille  d'Orgon. 
C  R I S  P  I N  ,  Valet  d'Erafte. 
E  R  A  S  T  E  ,  Amant  de  Julie. 
L  O  U I S  O  N  ,  Suivante  de  Julie. 
O  R  G  O  N  ,  Père  de  Julie. 
P  A  M  P  H I L  E ,  Père  d'Eraftç, 


La  Scène  eft  dans  la  maifon  d'Orgon» 
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LE  RIVAL 

DE  LUI-MEME. 

"Le  Théâtre  reprefente  un  Appartement. 

SCENE  PREMIERE. 

LOUISON. 

H  I V  A  T,  j*ai  réiififi,  TafFaire  eft  en  bon 
train  , 

Julie  à  Ton  Amant  donne  ce  foir  la 
main  \ 

J'ai  trouvé  le  fecret  de  réduire  un  vieux  père  , 

Qui  pour  garder  chez- lui  èitî.  trefors  qu'il  enterr?, 

Auroit  j  fins  nul  égard  pour  ce  qu'il  ne  fent  pas, 

L^illé  monter  en  graine  un  tendron  plein  d'appas; 

La  voilà  ,  grâce  au  ciel ,  par  mes  foins  employée  j 

Erafte  de  ces  foins  m'a  graflement  pavée  ; 


H  il 
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Et  ce  qui  m'en  plaît  mieux  ,  c'eft  que  pour  potcîe" 
vin , 

Sjriîbic  à  mes  dejfîrs ,  il  m'accorde  Crlfpin  : 

Ce  prefent ,  entre- nous  ,  me  paroît  fort  utile  , 

Car  je  me  fens  enfin  d'une  humeur  très  nubile  ; 

Tout  va  bien  ,  je  le  vois ,  il  porte  dans  Tes  yeux 

La  joye&  les  plaifirs  qui  régnent  dans  ces  lieux. 

Air.  (zi)  Pan  pan  pan  ,  l'a  pondre  prend.  )' 

Ce  gardon  eft  entreprenant , 
AfTei^lons  un  air  impofant  ; 
Qu'il  trouve  le  moindre  paffagc  y 
Il  va  tout  droit  à  l'abordage  5 
Pan  pan  pan ,  la  poudre  prend , 
Tout  eft  en  feu  dans  un  inftant. 

^^^^^îè  ^  ^^^^^^ 

SCENE  IL 
LOUISON,  CRISPIN. 

SCRISPIN. 
Erviteur  ,  Louifon ,  ta  figure  m'enchante.. 

L  O  U  I  S  O  N. 

Point  de  gefte. 

CRISPIN. 
Oh  !  parbleu  j'ai  la  main  pctùlente , 
£t  je  crois  qu'à  deux  doigts  d'un  hymen  projecti. 
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On  peut  bien  Tun  &  l'autre  agir  en  liberté  '-, 

Tout  me  ravit  en  toi  ;  cette  gorge  précoce 

Me  dit  qn'au  jeu  d'amour  tu  cherches  playc  & 
bolie. 

LÛUISON. 
Finis, 

C  R  I  S  P  I N. 

A  tes  appas ,  Loiiifon  ,  mets  un  frein  > 
Ou  ne  t'oppcfc  plus  aux  tranfpoîts  de  Crifpin, 

L  O  U I  S  O  N. 

Attends,  pour  être  en  droit  d'ufer  de  ta  conquête , 
Que  de  notre  Hymenée  on  ait  chommé  la  fefte  j 
Après  cela  tu  peux  . .  . 

CRIS  PIN. 

Tu  raifonnes  fort  bien , 
Mais  un  bien  mal  acquis  en  amour  fait  grand  bien. 

A IR.  (  Cela  rnefl  bien  dur.  ) 

Ne  rebute  point  ma  tendrefTe  , 
Pourquoi  t'oppofcr  à  mes  feux  ? 
Ce  foir  je  t'époufe  ,  Princelîc , 
l)onne  des  arrhes  à  mes  feux  , 
Je  les  prendrois  deiî  bon  cœur  , 

Brunette", 
Ta  mine  finette 
Embrafe  ton  mari  futur. 
Ici  elle  refonte  Crîfpin, 

Cela  m'eft  bien  dur. 

Hiij 
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LOUIS  ON. 

C^a  changeons  de  propos ,  ton  Maître  fe  marie  j>^ 
Et  ce  foir . .  » 

CRIS  PIN. 

Le  gaillard  en  a  l'ame  ravie  ; 
ToutTe  reflent  chez  lui  du  plailîr  qu'il  reflent^ 
Même  à  {es  Créanciers  il  donne  de  Targent. 

LOUISON. 

Pour  le  coup  de  plaifirs  il  a  l'ame  agitée  , 

Payer  n'eft  pas  chez  lui  chofc  bien  ufitée  ; 

'Au  refte  en  époufant  ma  Maîtrefîe  ,  il  pourra? 
fe  ranger, 

CRIS  PIN. 

Va  ,  jamais  il  ne  fe  rangera. 

^'eft  un  panier  percé  qui  boit ,  emprunte,  engage» 

Prête'j  &  dont  la  conduite  5  entre-nous,  n'eft  pas 
fagc. 

LOUISON. 

LCi»  mariage  change  &  .  » 

GRISPIN.  ' 

Ta  prédlâîôiî 
N*a  pas  l'aîr  plus  certain  que  la  converlTon. 

LOUISON, 

Une  femme  jolie ,  aimable ,  jeime  &  liche^         ;^ 
ïixe  un  homme ,  Crilpin, 
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CRISPIN. 

Mon  Maître  n'eft  pas  chicHe 

De  faire  le  tartuffe  ;  à  Julie  il  a  plu  , 

Mais  par  le  bon  côté  la  pauvre  enfant  l'a  vu  y 

C'cft  un  malin  garçon  :  chut ,  je  le  vois  paroitre". 

Rentrons  dans  le  devoir  que   nous  prercrit:vm 
Maître  3 

Quil  a  l'air  fatisfait! 

LOUISON. 

Je  le  crois  bien  ,  parbleu^ 

L'amour ,  mon  cher  Crifpin  ,  va  lui  donner  beau 
jeu. 

Air.  {^Comme  via  quefifait,  ] 

D'Erafte  la  joye  ejft  parfaite , 
L'amour  va  combler  fcs  dcfirs , 
Une  fille  jeune  &  bien  faite 
Lui  prépare  mille  plaifirs  ; 
Bien-tôt  fon  ame  fatisfaite  , 
Va  goûter  un  bonheur  complet  3 
Qu'il  va  bien  dire,  ma  poulette. 
En  embraflant  ce  cher  objet, 
jCoinnie  via  qu'eft  fait  .*,  bis» 
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.^  4«^  4l(^^^  ^  .^  îNtf- 4iN -^  #f  5^  |iK -f^' 

SCENE    IIL 

ERASTE  ,  LOUISON ,  CRISPIN. 

E  RAS  TE. 


A 


H  te  voilà ,  Crifpin  ! 

CRISPIN. 

Fort  à  votre  fervice  ; 

Ici  je  m'amufoisà  vousrcncirc  juftice  , 

Et  par  fois  Loiiifon  égayant  Ç^s  propos , 

El  louant  vos  vertus  critiquoit mes  défauts. 

ERASTE. 

Vous  vous  connoiflez  bien  tous  les  deux ,  je  le 
pcnfc. 

GRISPIN. 

Je  vouloîs  en  vertu  de  notre  connoifTancc, 

L'engager  à  payer  un  à  compte  à  mes  feux  5 

Mais  elle  me  remet  avec  \xn  air  fâcheux* 

Près  d'elle  mes  deux  mains  font  toujours  bien- 
adives, 

£t  voudroient  lui  voler  quelques  faveurs  hâtîfcs^ 
Air,  (Vofps  tf» entendez  hien.) 

Je  priois  ce  charmant  tendron 
D'accorder  à  ma  paflion  , 
Certain  droir  de  franchife. 

BivASTE, 

Eh  bien! 
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CRI  s  PIN. 

Que  l'Hymen  autorife , 
Vous  m'entendez  bien. 

E  R  A  S  T  E. 

Le  fort  à  vos  défirs ,  répond  mes  chers  cnfans, 

Ec  nous  ferons  heureux  tous  quatre  en  mémC" 

tems, 
Tu  fçais  bien  que  ce  foir  j'époufe  ici  Julie. 

LOUISON. 

Oui,  vraiment ,  grâce  à  moi  qui  fort  bien  vous 

alHe  5  l 

Et  qui  vous  mets  aux  mains  avec  ce  cher  ob^er  > 
Qui  de  tous  vos  plaifîrs  doit  faire  lefujet  : 
Je  fuis  j  qu'en  dites-vous ,  une  habile  mAtoife  ? 
Qu'on  ne  mefure  pas  toute  fille  à  ma  toife  : 
J'abouche  les  Amans,  &  fans  prendre  de  rat , 
Je  les  fais  arriver  droit  au  bout  du  Contrat  *, 
Je  vous  laifTc  ,  Monfieur  ,  j'ai  pour  plus  d'une  af- 
faire , 
Orgon  veut  que  ce  foir  on  faflc  ici  grand-chere  ,, 
Et  comme  il  eft  vilain  je  ne  l'épargne  pas , 
Vous  ferez ,  j'en  répons ,  très  content  du  repas  ; 
Il  faut  rire  aujourd'hui ,  la  joyc  eft  nccclTairc  , 
Cfifl  de  tous  mariés  le  prélude  ordinaire» 
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Air.  (  Besfeptfauts,  ) 

Il  faut  rire  le  joiir  de  fa  noce  > 

Il  faut  boire  pour  (émettre  en  train  y 

Un  amoureux  cherche  playe  &  boiîè; 

Quand  il  eft  au  milieu  du  feftin  , 

Il  tient  de  joyeux  propos  , 

Il  fait  d'un  air  plus  difj^  os 

Un  faut,  deux  fauts  ,  &c. 

'At^ieu, 


l5VS?i^,.?^I?^A? 


] 


SCENE    IV. 
ERASTE,  CRISPIN. 

ERASTE. 

E  dois  beaucoup  à  cette  Louifon  l 

CRÏSPIN. 

Je  le  crois  bien  ,  aufli  n*ert-ce  pas  fans  raifon , 
Que  je  veux  l'époufer ,  c'eft  pour  fa  récompenfej 
Je  prends  fur  moi  le  (bin  de  la  reconnoiiTance  ^ 
Et  j'en  ferai  les  frais  avec  tant  de  plaifir. 

ERASTE. 

Farle  moi  de  Julie^ 
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CRISPIN. 

Elle  eft  impatiente 
De  voir  combler  par  vous  Ton  amoureufe  attente  ; 
Son  père  avec  ardeur  répond  à  vos  fouhaits , 
Vos  plaifirs  en  ce  jour  feront  des  plus  parfaits. 
Le  bien  que  malgré  lui  vous  laifTe  un  oncle  avare  , 
Qui  fçutà  point  nommé  gagner  le  noir  tartare  , 
Nousell  d'un  grand  fccours  j  car  votre  père  enfin. 
Dont  vous  &  moi,  Monfieur,  ignorons  ledcftin, 
Et  qu'on  peut  à  prefent  cro're  dans  l'autre  monde 
Ne  nous  auroit  pas  fait  une  bourfe  bien  ronde  : 
Sans  vos  talens  ,  Monfieur ,,  dont  le  fcxe  faic  cas 
Nous  aurions  vu  fouvent  notre  marmite  à  bas. 
Vive ,  vive  «n  galant ,  dont  l'unique  figure 
Eft  un  fond  au  befoin,  &  rend  avec  ufure. 

Air   (  Lairela»  laire  lanlaire,) 

Certains  appas  que  vous  avez 
Près  du  fc-xc,  vous  le  fçavez  « 
Sont  pour  vous  rente  viagère; 
Laire  la  ,  laire  lanlaire  , 
Laircla  laire  lanla. 

Je  vois  venir  Julie,  &  la  laifleavcc  vous  ; 
Soyez  toujours  amans  ,  quoique  bien- tôt  époux* 
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SCENE    V- 
JULIE,  ERASTEL 
ERASTE. 

aZi  Nfin ,  belle  Julie  ,  à  mes  vœux  favorable 
Le  ciel  veut  m'accorder  une  Maîtrefle  aimable  î 
Je  n'ofoisnic  flatter  d'un  deftin  fi  charmant, 
Mais  je  touche  bien-tôt  à  cet  heureux  moment: 
Je  ne  puis  exprimer  ce  que  l'amour  m*infpire  » 
Et  je  lai£e  à  lui  feul  le  foin  de  vous  le  dire. 

JULIE. 

Je  rends  grâce  à  l'amour  qui  me  parloît  pour  vous, 

De  ce  qu  il  nous  umt  par  des  liens  fî  doux  : 

J'obéis  avec  zèle  aux  ordres  de  mon  père  ; 

Et  lors  qu'à  vos  défirs  il  s'eft  montré  contraire. 

Si  vous  aviez  pu  voir  ce  que  fentoit  mon  cœur. 

Que  vous  auriez  été  content  de  mon  ardeur  ! 

Je  vous  aime&  je  puis  àprefent  vous  l'apprendre. 

Mon  cœur ,  quand  je  vous  vis ,  devint  docile  & 
tendre , 

Je  ne  connus  qu'alors  le  pouvoir  de  l'amour  , 
Et  ce  jour  fittpour  moi  leplus  aimable  jour» 

Air.  (  Buvons  à  nous  quatre,  ) 

Oui  mon  cœur  vous  aime  , 

Ec 
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Et  je  fens  pour  vous 

Tout  ce  qu'amour  a  de  doux , 

Ce  qu  il  fcnt  lui-même 

Quand  il  fent  fes  coups.  .  his» 

ERASTE. 

"Rien  ne  peut  égaler  mon  bonheur  &  ma  joye, 
Puifqu'àmes  yeux  enfin  votre  ardeur  fe  déployé  ; 
Charmé  de  cet  aveu  ,  foutfrez  qu'à  vos  genoux 
J'abandonne  mon  ams  aux  tranfports  les  plus  doux- 
Mais  ^ue  veut  Loiiifon  ?  ,  . 

SCENE  VI. 

ERASTE ,  JULIE ,  LOUISON. 

LOUISON. 

Air.  (  S.ur  le  ri  tantalaUri.') 

Vous  foupirez  à  l'unifFon , 
L'amour  qui  vous  dornc  leçoa 
Eft  un  dieu  qui  forme  Tcfpric» 
Sur  le  ri  rantalalara  , 
Sur  le  ri  tantalalari. 

L'amour  qui  vous  rjffembl; , 
N'a  pas  befoin  d'un  tiers  quand  vous  êtes  cnfem- 
ble: 
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Courage,  beaux  amants,  mais  j'apperçois  Orgoa, 
Sortez  ,  je  vais  ici  lui  parler  un  jargon  , 
Qu'il  n'entendit  jamais,  il  s'agit  de  dépenfe. 
Et  je  Veux  que  ce  fo 'r  tout  foit  en  abondance  ; 
A'iez  parler  d'amour,  je  vais  parler  d'argent'. 
Le  bonhoijimc  aujourd'hui  me  paroît  indulgent? 

Erafie  &  Julie  fartent, 

SCENE    VIL 
ORGON,LOUISON. 
LOUIS  ON. 

Monteur ,  j'ai  par  mes  foins  écarté  la  lezin^  , 
Chez- vous  tout  eft  brillant  jufques  dans  la  cuiiîne; 
SimphonifteSj  Chanteurs,  par  mon  ordre  appelles, 
^'ont  faire  voir  ici  les  plaiiîrs  rafi'emblés  ; 
'"'eus  aurons  le  Concert ,  le  Bal ,  la  Comédie  , 
Et  vous  vous  fouviendrcz  des  noces  de  Julie  : 
Quant  au  repas ,  Monfieur ,  il  eft  en  bonne  main, 
C;ir  celui  qui  l'ordonne  eft  le  zélé  Crifpin, 

D'un  ton  tragique,  J 

Ma's  qu  avez-vous  ,  Seigneur  f  vous  changez  d<P 
vifage  : 

D'mi  ton  railleur. 
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Ce  n'cft  pas  tcnis  les  jours  ,  un  jour  de  mariage. 

O  R  G  O  N. 

Je  le  fçais  ,  mais  enfin  ,  pour  pourvoir  un  enfant , 
II  ne  faut  pas ,  morbleu  ,  s'enterrer  tout  vivant. 

LOUISON. 

Bon  bon ,  vous  allez  rire  ,  en  effet  cette  fête 
£ft  une  invention  de  ma  fertile  tête  ; 
Tout  y  rcfpirera  l'amour  &  les  plaifîrs , 
E:  je  n'ay  fait  en  tout  que  fuivre  vos  délirs. 

O  R  G  O  N. 

Mes  défîrs  t 

LOUISON. 

Oui  5  Monfîeur ,  vous  êtes  un  peu  chîche , 

Mais  quand  vous  le  voulez  ,  oh  !  chcz-vous  rien 
ne  triche  j 

Mûi  je  fuis  genereufe  ,  &  fur-  tout  aujurd'huy. 

OR  G  ON. 

Miferablc  ,  tu  l'es  ,  mais  c'eft  du  bien  d'autruy  j 
Pourquoi  tant  de  dépenfc  f  cft-ce  donc  chofç 

utile , 
Que  de  fe  marier  pour  régaler  la  Ville  ? 
Quand  je  pris  une  femme  ,  hélas  !  je  ne  l'ay 

plus , 
Oa  fe  divertit  bien ,  mais  point  de  fuperflu?  ; 

jij 
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Chacun  après  avoir  tiré  fa  révérence  y 
But  un  coup  ,  s'en  alla. 

LOUISON. 

Tudieu  quelle  dépenfc. 
Autrefois  les  époux  ne  vivoient  que  d'amour  ; 
Non  contens  de  la  nuit ,  il  leur  falloit  le  jour  ; 
Aujourd'hui  que  l'amour  eft  fage  &  raifonnablc  y 
Pour  attendre  la  nuit  ^  le  jour  il  eft  à  table. 

Air.  [  Suivons  .fuivons  tour  ^  tour*  ] 

Un  bairer,une  razade 
Ont  des  attraits  bien  charmafts  ; 
On  fait  battre  la  chamade 
Aux  faméliques  amans. 
Il  faut  fuivre  tour  à  tour 
Bacchus  &  l'amour. 

II  faut  à  Ton  ennuy  faire  direrfioiî , 

E:  manger  eft ,  Moniieur ,  une  occupation^ 

ORGON. 

Ta  Bioraîe  eft  jolie  &  . . 

lOUISON. 

Je  n'en  ay  point  d'autre^ 
$i  vous  vouliez ,  Monfieur ,  elle  feroit  la  votre  ,. 
Et  vous  en  feriez  mieux  j  mais  revenons  un  peu 
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A  ces  préparatifs  qui  vous  ont  mis  en  feu  ; 
Vous  aurez  un  concert,  mais  un  concert  de  Pria- 

ce , 
Nous  ne  vous  donnons  point  de  laMufique  mince; 
Tous  nos  Muiicicns  font  gens  fobres  ,  clioi/îs , 
Je  gage  que  vos  fens  ,  Monfîeur ,  feront  ravis; 
On  répète  à  prefent. 

ORGON. 

Où  donc  ? 
L  O  U  I  S  O  N. 

Dans  votre  cave, 

ORGON. 

Dans  ma  cave  ! 

L  O  U  I  S  O  N. 

Oiii,  Monfieur,  mais  c'eft  un  homme  grave. 
Qui  conduit  le  concert ,  tout  fe  paffera  bien. 

ORGON. 

Tolià  mon  vin  flambé. 

LOUISON. 

Monlîeur ,  ne  craignez  rien. 
Pour  des  Muficiens ,  je  ne  l'aurois  pu  croire  y 
Non  jen'ay  jamais  vu  gens  moins  aimera  boire  ', 

Raiiiirez-vous,  vous  dis- je,  &  tout  fera  complet , 

liij 
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Après  la  Comédie ,  on  aura  le  Ballet  ^ 
Et  vous  y  danfercz, 

ORGON. 

Pefte  foit  de  la  (ollc^ 

LOUISON. 

[4  votre  âge  on  peut  bien  faire  la  cabriole, 

ORGON. 

|AiR.  (  Pour  "joir  un  pu  comment  ça  fra^ 

Oui  da  Louifon ,  tes  beaux  yeux 
Pourroient  me  faire  entrer  en  danfê  ; 
Qu'ils  font  doux  !  qu'ils  font  gracieux  l 
Je  rcflens  déjà  leur  puifTance  ; 
îl  faut  baifer  ce  chignon-là  , 
Pour  voir  un  peu  comment  ça  frat 

LOUIS  ON. 

Mais  j'apperçois  Crifpin ,  il  paroît  affairé, 
Je  vous  laifl'e  avec  lui  ;  par  ma  foi  j'en  mourtaf. 
Si  pour  le  lendemain  quelqu'un'ne  me  féconde , 
Songez-^y ,  car  à  tout  il  faut  que  je  réponde  J 
Et  je  n'ai  pas  un  corps  à  la  fatigue  fait , 
J'ai  bien  la  volonté  ,  mais  il  faut  de  l'effetr 
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SCENE    VIII. 

CRISPIN,  ORGON. 

CRISPIN. 


R 


lez  5  Monfieur ,  riez ,  la  plaîfanre  avanturc  , 
LcParnafTc  pour  vous  vient  de  forcer  nature  ; 
Le  Poète  chargé  du  divertiirement , 
Auprès  de  vos  chevaux  ronfle  énergiqucment  s 
Sur  la  même  litière  il  cftdans  l'écurie  , 
Il  n'a  pu  réfifter  à  fa  gloutonerie  ; 
Je  l'ay  vu  trébucher  la  bouteille  à  la  main  » 
Fermer  l'œil ,  &  vomir  un  déluge  de  vin  ; 
II  conferve  en  dormant*,  fa  figure  lyrique  ; 
Vous  ririez  de  fon  air  lyri-bachi- comique  : 
Heureufèment  pour  nous  que  fon  Poe  me  cil:  fait  y 
Et  qu'avant  fon  défaftre  il  l'avoit  mis  a[u  net. 

ORGON. 

Pefte  foit  de  vos  Vers  6c  de  votre  Mufique  y^ 
yotre  Maître  eft  un  fou. 

CRISPIN. 

De  noblefle  il  fc  pique  l 
St  ces  amufem'  ns  que  vous  maudiflez  tant , 

P'un  faquin  aujourd'hui  font  un  homme  impor- 
tant^ 
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Xa  Mufique  à  prefent  eft  de  mode  ,  délafle  ,- 

Et  Ton  a  des  Chanteurs  ^  comme  des  chiens  de 

chaiî'e  , 

C'efl  i'i-ifagc. 

ORGOR 

Tais-toi ,  je  fors  pour  terminer 
Un  Hymen  qui  pourroit  fort  biea  me  ruiner, 

SCENE    IX. 
CRISPIN,  ERASTE. 


Q 


ERASTE» 

U  E  dit  notre  bon  homme  f  II  paroît  en  cq/» 
1ère. 

CRISPIN. 

ïl  dit  qu'il  eft  prefié  d*étre  votre  beau-pére  î 
Qu'ici  votre  prefenceeft  un  fardeau  pourIui> 
Et  que  vous  lui  coûtez  tout  fon  bien  aujourdjhuy  ; 
Ainfî  ne  craignez  point  qu'il  retarde  la  feftc  ; 
Que  vous  êtes  heureux  on  vous  jette  à  la  tête , 
JJne  fille  à  croquer  ;  eii-il  un  fort  plus  doux  i 

Air.  (  Sens  devant  derrière ,  ^c. 

Ah  !  que  votre  fort  eft  charmant . .  hisi 
Tout  cède  à  votre  cmpreffement  m  hist 
Julie  a  uijs  votre  humeur  fîerç 
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Sens  deflus  deflbus ,  fens  devant  derrière , 
Et  vous,  vous  mettrez  fcs  yeux  doux 
Sens  devant  derrière  ,  fens  dcifus  defibus* 

ERASTI. 

jp'en  connois  tout  le  prix. 

CRISPIN. 

Eh  bien  dépéchez-vous'f 

Ne  perdez  point  de  tems  en  préludes  frivoles ,     | 

J'aime  les  adions  &  non  pas  les  paroles  ,• 

Dire  à  chaque   inftant   j'aime  &  pouvoir  fair<î 
mieux  , 

Ce  feroit  un  métier  pour  moi  fort  ennuyeux  : 

Mais  Orgon  quiparoit  en  ce  moment  m' alarme  , 

'Auroit-il  au  logis  trouvé  nouveau  vacarme  ? 

II  a  l'air  interdit ,  écoutons-le  parler  ; 

Quelque  nouvel  apprcft  aura  pu  le  troubler» 

SCENE    X^ 

ORGON,  ERASTE, CRISPIN, 
ORGON. 

ERafte  ,  fans  témoins  ,  j'ai  deux  mots  à  vous 
dire , 

Ordonnez ,  s'il  vous  plaît ,  que  Crifpin  fe  retire. 

Erafiefait  retirer  Cri/pin* 
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Je  ne  fçals  trop  comment  débuter  avec  vous  ,' 
Vous  m'allez  faire  ici  fentir  votre  couroux  ; 
J'y  compte  ,  cependant ,  il  faut  parler  fans  feinte. 
Jamais  mon  amitié  pour  vous  ne  fut  contrainte  ; 
Vous  voulûtes  ma  fille  ,  &  je  vous  Tai  promis , 
Mais  malgré  moi ,  Monfieur ,  je  changerai  d'avis; 
La  Lettre  que  voici  me  fervira  d'excufe, 
Lifez  >  ne  croyez  point  qu'ici  je  vous  abufe. 

E  R  A  S  T  E  ,  pencint  l fn Lettre, - 

Je  vous  crois ,  &  vous  plains  ,  mais  je  fuis  réfoîu 
A  fu ivre  moadefîein  ;  notre  hymen  eft  conclu  \ 
E:  Julie  eft  à  moi ,  votre  aveu  l'autorife 
A  me  jurer  la  foi  que  fon  cœur  m'a  promife  ; 
Lifons ,  fî  pour  vous  plaire,  il  ne  faut  que  cela  > 
J'y  confens . ,  à  Monfieur  Orgon  ,  &  cetera  .  • 

lllïu 
MONSIEUR, 

Vous  rCavéspas  ,  je  crois,  oublié  la  parole 
que  nous  yiousfommes  donnée  aufujet  de  nos 
enfans  ;  vous  navés  qvt^une  fille ,  je  riay 
qu'un  fis  s  ils  ne  répondront  que  trop  à  V  en- 
vie que  nous  avons  de  les  marier  enfemhle. 
Je  fuis  informé  que  moyi  fis  efi  aimé  de  vo- 
tre fll-e  ,  &  quils  fe  voyent  tous  les  jours  ^  Jl 
vous  Favez  promife  à  qnelqit  autre  ,  chon^ 
gés  de  dejfein  3  vous  me  verres  ce  foir  chez, 
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V(KiS-  J^^i  des  raifons  poitrfigner  un  autre 
nom  que  le  mien  >  vous  reconnottrés  avec 
plaijir  votre  amy  ,  Pamphile. 

O'RGON, 

£h  b:en  !  vous  le  voyez  ;  qu'avez- vous  à  répen- 
dre ? 

ERASTE. 

Cette  lettre  ,  Monfieur,  a  ciequoi  me -confonere , 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  ctonnement  ; 
Peut-on  fe  voir  trahir  aufTi  cruellement  ? 
Je  n'aurois  jamais  crû  votre  fi^le  capable .  » 
Vous  me  trompiez ,  Monfieur. 

O  R  G  O  N. 

Moi  !  ^  je  fuis  coupable , 

Si  j'ai  jamais  chez-moi  vu  d'autre  Amant  que 
vous , 

Que  la  Poudre  fur  moi  fafle  éclater  fcs  coups. 

ERASTE. 

C'en  eft  fait ,  je  vous  rends  ici  votre  parole , 

Mais  vous  ne  doutez  pas  que  ma  rage  n'immole 

Ceu  odieux  rival  qu'on  m'annonce  aujourd'huy  , 

„Quel  qu'il  ibit ,  je  iabhorre  ,  adieu  ,  tremble^ 
pour  lui. 


*^ 
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.lâd  J^  wl  S^  V^  >^  ^  '^  <^  <^  <^  *^  ^     ^  *^  1^  *^  '^  *^  ^  >^  ^  '^ 

SCENE   XL 
ORGON,  CRISPIN,  ERASTE. 

CRISFÎN,  à  Erafie. 

OU  courez,  vous ,  Monfîeur  ,  qui  vous  mc£ 
en  furie  ? 

ORGGN. 

Crirpin ,  prends  foin  de  lui ,  reticns-îe  je  te  prie,' 
Je  fuis  tout  hors  de  moi,  je  ne  fcaurois  parler  j 
Lui-même  il  te  dira  ce  qui  Ta  pu  troubler. 

SCENE    XIV 

ERASTE,  CRISPIN. 

CRISPIN. 

Uel  eft  votre  chagrin  ,  parlez-  moi,  raoat 
cher  Maître. 

Air.  Boire  à  fon  tire  lire  lire,  I 

AnroiL-on  à  vos  feux 
Apporté  quciqu'obftacle  ? 
Ce  vieillard  cil  quinteux , 
Et  pourroit  fans  miracle , 

Dan 


Q 
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Dans  Ton  humeur 
Sevrer  Tardeur 
De  votre  tire  lire  lire  , 
De  votre  toureloure  lourc. 
De  votre  cœur, 

ERASTE. 

Un  Rival  :  Ah  Crifpin  1   viens  immoler  ce  traître^ 
Julie  eft  une  ingrate  ,  une  parjure  enfin  ; 
Elle  me  trahiiToit ,  Taurpis-tu  crû  ,  Crifpin  i 
Elle  voit  tous  les  jours  ce  rival  en  cachette  , 
Ev  Louifcn  le  fçait  ',  cette  intrigue  fecrette 
Eil  fon  ouvrage  ;  hélas  !  que  je  fuis  malheureux*; 

CRISPIN. 

S'il  eft  ainfi ,  Monfieur ,  nous  en  tenons  tous  deux^ 
Et  Loiiifon  femblable  à  fa  «îigne  Maître  (le  , 
Préparoit  à  mon  front . . .  mais  voici  la  PrincefTc^ 
Loiiifon  l'accompagne  s  il  faut  à  frais  égaux , 
Confondre  ces  guenons  ,&  lailler  nos  rivaux  ; 
Car  nous  battre ,  Monfieur ,  n'cft  pas  fort  nécef-: 

faire , 
On  eft  toujours  tué  quand  on  eft  en  cole  rc  ; 
S  ir  ces  perfides- là  jettons  tout  notre  feu , 
Attaquer  un  Rival  c'eft  joiicr  trop  gros  jeu. 
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SCENE    XIIL 

JULIE,  ERASTE,  LOUISON, 
CRISPIN. 

LOUISON. 

MA  Makreffe  ,  voilà  deux  amiureux  bie» 
mornes  ! 

CRISPIN,  à Louifon, 

Perfide,  c'eft  donc  toi  qui  m'apprêtes  des  f  ornes  ? 

LOUISON. 

Que  veux  dire  ceci ,  Crifpin ,  Badines-tu  ? 
Où  viens-tu  tout  de  bon  infulter  ma  vertu  ? 
Ne  t'en  avife  point ,  m'a  vertu  n'eft  pas  tendre , 
Et  pour  rire  avec  elle  il  faut  fçavoir  s'y  prendre. 
Qu'a  donc  ton  Martre  auflj ,  vous  donnez- vous 

le  mot , 
Pour  nous  faire  enrager? 

CRISPIN. 

Mon  Maître  étoitunfot; 
Moi  je  l'étols  auffi,  le  tout  par  fyméterie. 

LOUISON. 
Où  tend  ce  beau  difcours  l  parle  clair ,  je  te  prie. 
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Air.  (  Tu  croyois  en  aimant  Colette,  ) 

Je  veux  puifqu'à  tort  tu  déclames  , 
Pour  punir  tes  tranfports  jaloux  , 
Te  traiter  comme  tant  de  femmes 
Traitent  à  Paris  leurs  époux, 

CRISPIN. 

Vous  êtes  toutes  deux ,  votre  MaîtrefTe  &  vous, 

Des  nionftres  ,  des  ferpens ,  à^s  tigres  ,  des  hy- 
boux  5 

Vous  nous  trahifliez  donc,  créatures  mauvaifes, 

Et  vous  nous  époufiez  pour  mieux  avoir  vos  aifcs 

-      JULIE. 

Erafle,  parlez  donc. 

EKASTE. 

Je  ne  vous  diray  rien  , 

Je  fuis  trahi, perfide 5  vous  le  fçavcz  trop  bien, 

C'cft  vous'méme;   c'eft  vous  qui  trahiilez  ma 
flamme , 

Et  qui  portez  le  trouble  &  l'horreur  dans  mon 
a  me. 

CRISPIN. 

Oiii  5  Madame  Julie ,  avec  vos  airs  fucrcz 
Je  ne  vois  pas  comment  vous  vous  cxcufercz. 

JULIE. 

^'''g'^st,  peux-tu  douter  de  ma  t^ndrcfle extrême? 

Kij 
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Toi  feul  tu  Tas  fait  naître,  &  c'eft  toi   fcul  qite 
j'aime  , 

Quelque  nouvel  amour  que  tu  veux  rléguifer , 

Perfide ,  en  ce  moment ,  te  porte  à  m'accufer , 

L'artifice  eft  grofificr ,  va ,  quitte-moi ,  parjirre  ; 

Mais  du  moins  quitte -moi ,  fans  me  faire  une 
injure. 

CRISPIN,  h  Erafte, 

Air.  [  J/  n'efi  pire  eau  que  Verni  qui  dort.  ] 

Quoi  vous  croyez  ce  que  vous  dit  fa  bouche  >. 
Vous  meliflez ,  qu€  je  plains  votre  fort  ; 
A'i  !  craignez  tout  d'une  fainte  mitouche  ; 
li  n'eft  pire  eau  que  l'eau  qui  dort. 

ERASTE. 

En  vain,  vous  prétendez»  m'ai  tendrir  par  vos  pleur? 

CRISPIN. 

MonGeur  ,  attendez- vou*  à  de  plus  grands  mal- 
heurs y 

Si  vous  avez  encore  du  folblepour  labelle». 

LOUISON, 
Tu  moUiras  parbleu. 

CRISPIN. 

Non  parbleu.  Péronnelle^. 

LOUIS  ON. 

Tufeviendxas ,  te  dis>je ,  oiii ,  olii ,  je  vois  ocla  > 
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Tu  me  le  dis  cks  yeux,  tu  le  voudrois  déjà. 
CRISPÎN. 

J'en  ai  jufqucs  ay  cou ,  bon  foir  maligne  béte , 
Tu  voudrois  m'en  donner,  toi ,  par-deflusla  tête; 
Tes  yeuî;  ne  valent  rien ,  &  me  promettent  trop  ', 
QueTHoBneur  conjugal  iroit  le  grand  galop* 
Adieu, 

LOUISON. 

C'en  eft  donc  fait,  Crifpin  efl  inflexible. 

A IR.  (  X^»  petit  moment  plus  tard.  ) 

Tourne  un  moment  les  yeux  fur  moi , 

Crilpin  de  mon  ame , 

Que  ton  cœur  rentre  fous  ma  loi , 

Compte  fur  ma  flamme  ; 

Tu  me  réduis  aux  abois  , 

Ma  tendrcfle  eft  déçue  , 

Par  toi ,  Crifpin  ,  je  croyols 
Bftre  connue. 

CRISPIN. 

Demandez  à  mon  Maître  ,  il  faut  être  infenfiblc 
Quand  on  Te  voit  tromper  par  d'indignes  objets  : 
Non,  non,  pour  la  pitié  nos  cœurs  ne  font  pas  faits. 

JULIE. 

Adieu  ,  perfide  Amant ,  je  te  livre  à  ta  rage  , 
T-u  connoitras  bien-tot  iî  Julie  étoit  ûge  ; 

Kiij 
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Ma  £  mon  pcreparoît ,  je  vais  lui  dire  ,  ingrat  ^. 
T-ouc  ce  qu'en  ce  moment ... 

SCENE    XIV.. 

ORGON,  ERASTE,  JULIE, 

ÇRISPIN,  LOUISON. 

0RGON; 


:    rij'ii 


ifTez  ce  débat ,. 
Ma  fille,  un  autre  Amant  aujourd'hui  vous  époufej 
Erafte  ,  avec  raifon ,  en  a  l'ame  jaloufc  : . 
Mais  j'y  fuis  obîigé.par  un  ancien  ferment  ^ 
.Tous  alkz  voir  bien -tôt  &  le  peraSc. l'amant. 

ERASTE. 

C'en  eft  fait ,  à  ma  rage  il  faut  que  je  me  livre , , 
Tout  me  trahit  ici.,  Crifpin  ,  il  faut  me  fuivre  j 
Attendre  mon  rival ,  &  lui  donner  la  mort  j . 
A1î  !  crucik  Julie ,  étoit-ce  là  le  fort  , 
Que  ton  cœuf"  réfervoit  à  ma  flamme  (încere  f 
Sortons ,  j'immolerois  &  la  fille  &  le  perC': 
Ménageons  notre  bras  pour  fraper  mon  rival» , 

3^iî  tpmbjsfdus  fa  patte-,  il.n'^n  aurapas  malj^ 
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Et  je  crois  qu  il  pourroit ,  s'il  en  faifoit  l'épreuve , 
N'être  venu  chez  vous  que  pour  faire  une  veuve, 

ERASTE. 

Sortons  -&  prévenons  un  Rival  od'eux  , . 
Grifpin  ,  tu  vas  le  voir  expirer  à  tes  yeux  ; 
Mais  que  veut  ce  vieillard? 

«St«  fît,  îït,  îtt.  e»^«  e*^'  <*^'  «^  c*t*  e»t,  c*t* 

SCENE  XV,- 

ORGON,  PAMPHILE,  JULIE,- 
^  ERASTE,    LOUIS  ON,. 
CRISPIN. 

PAMPHILE. 

V     Ousne  tuerez  perfonne  , 
Mon  fils,  a  vos  tranfports  un  père  s'abandonne  5 
Par  fes  embrafleraens  jugez  de  Ton  amour  , 
Le  Ciel  me  rend  à  vous  ,  qu'il  benifle  ce  jour  5 
J'ai  de  gros  biens ,  je  veux  que  l'aimable  Jnlie 
Les  partage  &  s'unifl'e  avec  vous  pour  la  vie. 
Jç  fçavois  vos-amours ,  &  je  fuis  fatisfait , 
De  ce  que  tous  les  deux  vos  trouviez  votre  fait: 
Me  voilà ,  grâce  au  Ciel ,  plus  riche  &  plus  tran- 
quille ; 
y/MS  ne  ^nr'auricz  pas  crû,  mon  fils,  en  cetteVilie* 


u6  LE  RIVAL 

^      ERASTE. 

Mon  père,  «[uel  tranfport  m'agite  en  ce  moment  î 
Je  ne  puis  réfifter  à  mon  ravinement  : 
Je  ne  fçaurois  parler ,  eil-ce  bien  vous  mon  perc  : 
Que  cette  vue  ,  6  ciel  !  &  m'eft  douce  &  m'ell 

chère  : 
Pour  comble  de  bonheur  ,  Julie  aura  ma  foi , 
Et  je  ne  vois  ici  de  coupable  que  moi  3 
Oiii ,  je  lai  foupconnée ,  &  ce  crime  eft  atroce, 

CRISPIN. 

Monficur,  point  de  tragique ,  il  s'agît  d' une  noce.- 
Vous  n'avez  plus  ici  d'autre  rival  que  vous, 

LOUISON. 

Voici ,  s'il  eft  fâché  ,  qui  portera  Tes  coupSo 

Air.  {^hiand  le  péril  efl  agrinble,  ) 

Tournez  VOS  coups  fur  cette  belle,.. 
Ne  les  portez  pas  à  demi; 
C'cft  un  agréable  ennemi  > 
Epuifez-Ics  fur  elle. 

C^a  Crifpin  ,  contre  moi  tu  n'es  plus  en  cokrc  >- 
Marions-nous  tous  deux  ,  &  vogue  la  galère, 

ORGON. 

Brafte ,  j'ai  joiii  de  tout  votte  embarras , 
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Oiii  vous  aimez  ma  fille  ,&  je  n'en  doute  pis; 
Je  voulois  éprouver  votre  flamme  pour  elle , 
Ma  fille  5  aimez  toujours  un  époux  fi  fidèle  j 
Il  s'en  trouve  bien  peu.. 

L  O  U I S  O  N. 

Nous  fçavons  tout  celir , 
Notis  voilà  mariés ,  n'en  demeurons  pas  là. 
Viens ,  Crifpin  ,  à  prefcnt  THymen  te  rend  mon 

Maître , 
Yiens  joiiir  àts  trànfports  qu'en  moi  Tamour  fait 

naître. 

^DIVERTISSEMENT. 
JULIE. 
'A  I  R.  (  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince.  ) 
Célébrons  ce  jour  plein  de  charmes  > 
L'amour  a  calmé  les  alarmes. 
Qu'il  avoit  fait  naître  en  nos  cœurs  : 
Qu'il  eft  doux  de  porter  Tes  chaînes  , 
Lors  que  nous  voyons  Tes  faveurs 
Suivre  fcs  rigueurs  5c  Tes  peines. 

Les  dejii;  m^nés  danfent^ 
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VAUDEVILLE  DES  PETITS  COMEDIENS 

Air.    [zi]  P^  m.  g  illier,  ] 

LOUIS  ONw 

Mon  petit  minois  enfantin 
A  quelque  chofe  de  mutin  ;    - 
Vers  mon  cœur  l'amour  s'achemine  y 
S\  jamais  je  (èns  Ton  ardeur, 
Tirelironfa  ,  ton  relontontine , 
Je  veux  avoir  un  grand  Adeur^ 

CRISPIN. 

Je  fuis  petit  Comédien  , 
A  mon  jeu  vous  le  voyez  bien , 
Mais  près  de  l'aimable  Lutine , 
!E)ont  l'oeil  fripon  me  porte  au  cœuf-» 
Tirelironfa  ,  tourelontontine  , 
Je  deviendrois  un  grand  Adeux. 

JULIE. 

L'amour  eft  un  Comédien 
Qui  nous  façonne  en  moins  d'un  rien  ; 
En  vain  notre  cœur  fe  mutine 
Contre  cet  aimable  vainqueur  , 
Tirelironfa ,  tourelontontine , 
L'amour  en  fait  un  grand  Adeur, 
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ERASÏE,    àjulie. 

L'amour  à  mes  tendres  défirs 
Prépare  les  plus  doux  plaifirs  ; 
A  prefent  rien  ne  me  chagrine  ; 
Charmé  du  don  de  votre  cœur , 
Tirelironfa ,  Toureiontontine , 
Je  promets  d'être  un  grand  AdeUr. 

ORGON. 

Je  vous  parois  un  vieux  barbon , 
Ne  le  croyez  pas  tout  de  bon  ; 
Je  porte  une  trompeufc  mine  ; 
Mais  près  d'un  minois  enchanteur, 
Tirelironfa  ,  Toureiontontine , 
Le  vieux  deviendra  bon  Adeur. 

PAMPHILE. 

L'âge  n'a  point  f^û  m'affoiblir  > 
Je  ne  demande  qu'à  vieillir; 
Pourroit  -on  le  croire  à  ma  mine  j 
N'importe  ,  j'a-  de  la  vigueur  , 
Tirelironfa,  toureiontontine. 
J'ai  ce  qu'il  faut  pour  être  Adeur, 

LOUISON,  au  Publie. 

Meffieurs,  je  Connoisà  vos  yeux 
Que  d'ici  vous  forcez  joyeux  i 
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Faites-nous  toujours  bonne  miae  : 
Ah  !  quel  plaifir  pour  un  Auteur , 
Tirelironfa ,  tourelontontine ., 
Quand  il  entend  daquer  l'Aâeur. 

Après  la  Comédie  des  enfans ,  la  jeune 
Wrançoife  ,  le  Ca%\<ïlieT  François ,  jirgen-^ 
fine  &  le  Bofiangyfe  lèvent  &  carejfent  les 
petits  Comedïens, 

LA  JEUNE  FR'ANCPISE. 

Air.  (  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Trince^  ) 

Enfans  nés  pour  la  Comédie^ 
Dignes  élevés  de  Thalie, 
Avec  pla'fir  j'ai  vu  vos  jeux  , 
A  me  fuivre  je  vous  engage, 

CRISPIN. 

Le  bonheur  de  plaire  à  vos  yeux 
Eit  pour  nous  un  noble  avantage, 

LE  CAVALIER  FRANCHIS. 
AïK.  (  Le  joli  jeu  d^ amour,  ^ 

L'ainiable  Loiiifon 
Avec  ion  oeil  fripon  , 
Parle  au  cœur. un  jargon  j 
Qui  Feiifiame  : 
En  voyant  Tes  yeux  , 

Son 
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Son  air  gracieux  , 
On  fent  mille  feux 
Dans  fon  ame. 

L'aimable  Loiiifon  , 
Avec  fon  œil  fripon  , 
Parle  au  cœur  un  jargon  , 
Qui  l'enflamme. 

LOUISON. 

Air.  (  Vous  avez  bien  de  h.  bonté.  ) 

Ce  compliment  efl  trop  flatteur. 

Je  fçais  ce  que  j'en  penfe , 

Tout  François  eil:  complimenteur  ; 

C'eft  trop  de  complaifance  : 

Vous  donnés  de  la  vanité 

A  votre  très-humble  fervante , 

Je  fuis  contente  ; 

Monfîeur  en  vérité 

Vous  avez  bien  de  la  bonté. 

ARGENTINE. 

Air.  t  l^ons;non,non.ije  ntn  veux  pas  davantage./ 
Crifpin  me  phît  &  m'engage  , 
Dans  fon  jeu  tout  eft  charmant  *,     . 

-    Belle Louifon,  je  gage^  ' 

Qu'il  eft  un  peu  votre  amant  : 
Vos  yeux  parlent  un  langage 
To?ne  IX»  Ir     ^ 
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Qui  plaît  à  ce  joli  garçon, 
CR  I  SP I N. 

Et  bon,  bon,  bon. 

Je  n*en  veux  pas  davantage. 

LA  JEUN£  FRANCHISE. 

Air.  Ç  Et  vogue  la  galère.  ) 

Vous  m'avez  trop  fcû  plaire  , 
Beaux  enfans,  ruiv«znous. 

LE  BOSTANGY. 

Rien  ne  nous  eft  contraire  , 
Fuyons  votre  jaloux. 

TOUS  ENSEMBLE. 
Et  vogue  la  galère 

Tant  qu'elle,  tant  qu  elle ,  tant  qu'elle , 
Ec  vogue  la  galère , 
Tant  qu'elle  pourra  voguer. 

Le  Cavalier  donne  la  main  à  la  jeune 
Franc oife ,  Argentine  donne  la  fienne  au 
Boftangy^  les  Petits  Comédiens  lesfuivent , 
&  le  pièce  finit. 

FIN. 
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ACTEVKS  de  la  Pièce: 

ARAMINTE,  riche  Veuve, 
HENRIETTE,>_/?//^. 
CLITANDRE5  amant  d'Henriette. 
OLIVETTE, fuivante  d'Araminte. 
FIERROT5  valet d'Araminte, 

LE  FINANCIER,    ami  d'Ara^ 

mïnîe  &  de  CUîandf£, 

L'E  VEILLE',  Concierge  du  Château 
d^Araminte» 


La  Sc^ne  efl  à  Taris  clez.  Aramïnte. 
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Lt  T!heatre  reprefe-dte  un  appartein^nt 
richement  meublé, 

SCENE    PREMIERE. 
OLIVETTE    PIERROT. 

OLIVETTE. 

U  E  dis- tu  de  notre  MaîtrefTe  , 
Pierrot  f  n'efl-elle  pas  originale 
avec  fa  tendreiïe  ? 

PIERR©T. 

Oh!  par  ma  foi ,  je  ne  puis  m'eropê-- 
cher  de  rire  toutes  les  fois  qu'elle  regar- 
de fa  fille  de  travers,,  à  caufe  qu'elle  efti- 
plus  jeune  qu'elle*- 

Lnj 
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OLIVETTE. 

C^efl:  la.  maladie  de  bien  des  meres-^; 
Henriette  a  là  une  furieufe  rivale. 

PIERROT. 

Air.  (  ^and  le  péril  eft  agréable.  ) 

La  pauvre  enfant  eft  bien  chanceufe  ,^ 
Sa  mère  a  T  ppetit  ouvert. 

OLIVETTE. 

II  faut  fervir  à  plat  couvert 
■Cette  weiiie  amoureufc». 

PIERROT. 

Cela  eft  jufte  ;  fa  fille  eft  bonne  poui 
Ifexempter  de. la  peine  qu'elle  veut  pren- 
dre.. 

OLIVETTE. 

Si  tu  voyois  les  œillades  qu'elle  jette  à 
Clitandrej  tu  mourrois  de  rire  :  quand  elle 
VQit  ce  Cavalier  l'eau  lui  vient  à  la  bou- 
che comraeiî  elle  n'avoit  que  quinze  ans. 

PIERROT. 

Air.  [  Taire  P amour ,  la  nuit  ^  le  jour, 1 

Cette  veuve  eil  ma  foi; 
Une  éirange  cpmmere. 
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Elle  m'a  dit ,  à  moi 
Qu'elle  étoit  d'âge  à  faire 

L'amour , 
Exorc  plus  d'un  jour.     - 

OLlVETTE^ 

Les  complimens  qui  s'adrefTent  à  fa  iîlle 
font  autant  de  larcins  qu'on  lui  fait. 

Air.  [  Vous  m  entendez,  bien.  ] 

Sa  fille  peut  changer  d'amant. 
Elle  eft  fa  rivale. 

PIERROT. 

Oh  !  vraiment. 

Elle  reut  de  Clitandre. 

OLIVETTE. 

Eh  bien  ! 

PIERROT. 

Faire  plus  que  Ton  gendre  , 
Vous  m'entendez  bien. 

OLIVETTE. 

La  vieille  folle  î  elle  me  fait  tourner 
Pefprit;  la  nuit  elle  ne  fait  que  rêver  ;  le 
jour  elle  me  conte  fes  fonges ,  6c  Clitan- 
dre eft  toujours  fourré  dedans. 
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PIERROT. 

Il  faut  pourtant  empêcher  qu'elle  ne 
fouffle  Clitandre  à  fa  fille. 

OLIVETTE. 

Nous  aurons  bien  de  la  peine;  la  veuve 
eft  fine ,  Se  fur-tout  quand  elle  travaille 
pour  fon  compte  ;  fçais-tubien  qu^elle  eft 
toute  autre  depuis  que  Clitandre  lui  a 
donné  dans  Toeil  ?  elle  chante,  elledanfe^ 
celaeflrifible. 

PIERROT,. 

AïK.  (  J'ai  du  mirliton»  J 

Bon,  l'amou-r  eft  une  rage 
Dans  une  vieille  guenon  , , 
Notre  veuve  ell  pourtant  d'âge 
A  renoncer  au  flon ,  flpn  , 
Gomme  au  mirliton  ,- 
Mirliton ,  mirlitaîne , 
Comme  au  mirliton  ,  don  don. 

Mais  je  l'apperçois  ,  elle  rêve  ;  fî  nous 
couvions  la  guérir,  nous  ferions  une  belle 
eure. 

OLIVETTE. 

Son  mal  eft  interne,  la  chofe  ne  fera 
gas  facile. 
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•ttititiîisit'ii'ttis'îfît-ttti^itititiftfls 

SCENE    IL 

ARAMINTE,  OLIVETTE^ 
PIERROT, 

ARAMINTE. 

V/  Livette ,  as-tu  vu  Clitandre  ? 
OLIVETTE, 

Je  crois ,  Madame ,  qu'il  efl  auprès  de 
Mademoifelle  votre  fille  j  il  n'a  rien  de 
mieux  à  faire  à  prefent. 

PIERROT, 

Sans  doute. 

OLIVETTE. 

Air.  (  Tu  croyois  en  aimant  Colette.  ) 

Il  eftprès  d'époufer  la  belle  , 
Il  faut  qu'il  redouble  d'ardeur  ; 
L'amour  ne  bat  plus  que  d'une  aîle  ,. 
Aulfi-tôt  qu'il  eft  polTefleur. 

ARAMINTE. 

Eh!  mais,  qu'a  de  commun  Clitandre 
avec  ma  fille?  je  ne  vois  pas  qu'ils  ayent 
de  fi  grandes  affaires  enfemble*. 
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PIERROT. 
Cefl:  ce  qui  vous  trompe  ,  Madame, 

Air.   (  Sens  devant  derrière ,  ^c- 

Quand  on  explique  fon  ardeur  . .  bis. 

On  tire  l'alïaire  en  longueur. .  bis. 

Un  amant  traite  la  matière  , 

Sens  ddTus  defl'ous ,  l'ens  devant  derrière , 

Ec  met  les  propos  les  plus  doux  , 

Sens  devant  derrière  ,  fens  dcflus  deflbus. 

OLIVETTE.^ 

Pierrot  dit  vrai ,  Madame  ,  les  redites 
en  amour  valent  mieux  que  les  converfa- 
tions  les  plus  fuivies.  Oeil  un  défordre 
éloquent  qui  plaît  aux  plus  grands  ef- 
prits. 

ARAMINTE. 

Ohlbienmoi,  je  ne  veux  point  que 
ma  fille  faiïe  ainlî  la  belle  converfation; 
il  Clitandre  a  tant  de  chofes  à  lui  dire , 
qu'il  s'adrelTe  à  moi. 

Air.  \^^H^hd  le  péril  ejl  agréable.  ] 

C'eft  le  privilège  àQS  mères , 
De  s'informer  de  tout  cela. 

Clitandre  eft.  un  impoli  ;  il  auroit^-  dd- 
Mie  parler  diredement. 
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E:  je  devrois  être  déjà 
Au  fait  de  fes  affaires. 

PIERROT- 
Air.  (  N'y  a  pas  de  mal  à  fa,  ) 
Sans  votre  entremife  , 
CJitandre  fçaura 
Poufler  l'entreprife  ; 
Il  entend  cela. 

OLIVETTE. 

N'y  a  pas  de  mal  à  ça  , 
N'y  a  pas  de  mal  à  ça. 

ARAMINTE. 

Oh  !  j'y  raettray  bon  ordre  ;  je  veux 
dorefnavant  que  ma  fille  foit  toujours  à 
mes  cotez. 

PIERROT. 

Si  Clitandre  vouloit  s'y  tenir ,  ce  ne  fe- 
roit  pas-là  la  place  que  vous  voudriez  que 
votre  fille  occupât. 

ARAMINTE. 
Taifez-vous ,  impertinent. 
OLIVETTE,  Yianu 
Air.  'Roire  à  [on  tire  lire  lire.  ] 

Oiiy  5  Madame  a  raifon 
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C'eft  l'honneur  qui  la  guMe  » 
Ace  jeune  tendron 
Il  faut  tenir  la  bride. 

PIERROT 

Fille  en  ce  tems 
Sçait  dès  quinze  ans 
Prendre  le  tirelirelire  5 
Prendre  le  toureloureloure  _, 
Le  «îords  aux  dents, 

ARAMINTE. 

Oh!  jerempêcherai  bien  d'être  rétive. 
Mais  Clitandre  ne  vient  point. 

OLIVETTE 

phî  Madame,  il  ne  doit  pas  tarder; 
il  a  trop  d'interefl  à  fe  rendre  auprès  de 
vous ,  puifque  ce  foir  il  époufe  la  belle 
Henriette, 

ARAMINTE. 

Qui  vous  a  dit  cela ,  infolente  ? 

OLIVETTE. 

Air.  (  Ces  filles  font  Ji  fottes  lonU.) 

Eh  !  Madame  point  de  fureur. .  hîs. 

Je  vous  parle  ici  de  bon  cœur.  .  his^ 

Daignez  me  le  permettre^ 

^  ARAMINTE. 
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ARAMINTE. 

# 

Je  ne  fuis  pas  en  belle  humeur. 

PIE.RROT,  ^part, 

Clitandre  peut  l'y  mettre 

Lonla, 
Clitandre  peut  l'y  mettre.  ^    . 

ARAMINTE,  gayemenK 

Ah  !  voici  pourtant  Clitandre. 
OLIVETTE,  àp^rt, 
La  voilà  dans  fa  belle  humeur. 

PIERROT. 
Clitandre  a  f^w  l'y  mettre 

Lonla, 
Clitandre  à  fçù  l'y  mettre. 

ARAMINTE. 

Retirez-vous,  Olivette  ,  &  vous ,  Pier- 
rot, fuivez-la. 

Pierrot  &  Olivette  fort  eut  enfemoquant^ 


Tome  IX.  jM 
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SCENE  IIL 
ARAMINTE,  CLITANDRE. 

A  R  A  M I  N  I"  E  ,  tendrement. 

Comment  donc,  Clitandre  ,  vous 
êtes  bien  négligent  !  on  vous  aime 
ici  5  (Se  vous  n'y  paroifTez  gueres  fenfible. 

CLITANDRE. 

Moi,  Madame,  j'adore  Henriette,  6c 
je  ne  fçai  pourquoi  vous  me  faites  ce  re- 
proche ;  je  touche  à  l'heureux  inftant  qui 
va  nous  unir,  6c  mon  cœur  ne  peut  fum- 
re  à  vous  exprimer  fon  ravifTement. 

ARAMINTE. 

Mon  Dieu ,  Clitandre ,  que  vous  êtes 
long  fur  le  chapitre  de  ma  nlle  ;  c'eit  une 
morveufe  qui  ne  mérite  pas  vos  atten- 
tions. 

CLITANDRE,  furpris. 

Que  dites-vous ,  Madame  ? 

Air.  (  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  7ii  Grince.  ) 
J'a^Qre  l'aimable  Henriette. 
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ARAMINTE. 

Votre  ardeur  eflr  donc  bien  parfaite. 

CLÎTANDRE. 

Je  Cens  pour  elle  un  feu  confhnt. 
Vous  daignez  l'approuver ,  Madame , 
Et  vous  même  dans  un  inftant , 
Vous  allez  couronner  ma  flamme, 

ARAMINTE. 

Helas  r 

CLITANDRE. 

Que  m'annonce  ce  foupir ,  Madame  f 

ARAMINTE. 

Il  vous  annonce  des  chofes  que  vou  > 
n'entendez  point. 

CLITANDRE. 

Eh  <}uoi  î  la  belle  Henriette  ne  répaa- 
droit  point  à  mon  amour  ?  fon  cœur  Te- 
roit  changé.?  ah  !  Madame,  je  ne  vois 
^ue  trop  que  vous  compatifîez  à  mon 
malheureux  fort. 

ARAMINTE. 

Air.  iNe  mentendesi'Vonspas  ?  ] 
Vous  ne  m'entendez  pas  , 
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Cher  Clitandrc  ,  on  vous  aime, 
CLITANDRE. 

Ciel  ma  joye  eft  extrême  ! 
Que  je  perdois  d'appas  1 

ARAMINTE. 

Vous  ne  m'entendez  pas  ? 

CLITANDRE. 

Jufte  ciel  ! . .  Qu'entends-je  ?  .  Je  fuis 
perdu  5  Henriette  a  fa  mère  pour  rivale  ; 
^uel  coup  de  foudre  pour  nos  amours  l 

ARAMINTE. 

Vous  voilà  bien  interdit,  Clitandre;  il 
me  paroit  que  vous  n'êtes  pas  fait  à  en- 
tendre des  déclarations. 

CLITANDRE. 

Ah  !  Madame,  foufFrez  que  je  me  reti- 
re.. .  L'honneur  que  vous  me  faites . . , 

ARAMINTE. 
AiB..  [  ^Hon  rriiipporte  hoHteille,J 
Laiffez  l'honneur,  Ch^tandre, 
ConnoilTcz  tout  mon  cœur, 

CLITANDRE. 

Le  plaifîr  d'être  votre  gendre  ? 


k 
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Peut  feul  faire  tout  mon  bonheur. 
Ilfort. 

SCENE    IV. 

ARAMINTE,/.'^/^. 

A  I  R.    (  Des  Tremhleurs  d'ifis,  ) 

QUel  défcfpoir  !  quelle  rage  ! 
On  me  méprife  ,  on  m'outrage  j 
Jufie  ciel  î  que  le  veuvage 
Eftun  ennuyeux  employ  ; 
Ma  fille  m'eft  un  obftacle  , 
Chacun  le  nomme  un  miracle  ; 
Puis-je  donc  voir  ce  fpedacle  , 
Les  deux  bras  croifez  chez  moi  ? 

SCENE    V. 
ARAMINTE,  OLIVETTE. 
OLIVETTE. 

Air   [13]  Attendea-moi  foHs  l'orme  du  Th,  Jtal.J 


D 


'Où  provient  cette  triftefle  ? 
Votre  air  me  glace  d'cffroy. 

Miij 
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ARAMINTE. 
On  méprife  ma  tendreiTe. 
OLIVETTE. 
Et  qui  ? 

ARAMINTE. 
Clitandre. 

OLIVETTE. 

Ma  foi 
Il  eft  amoureux  en  formé , 
D'Henriette  il  fuit  la  loy  ; 
Attendez-le  fous  Forme. 

Madame ,  les  mères  n'ont  gueres  le  pas 
fur  leurs  filles  en  matière  d'amour  ;  on» 
n'obferve  point  le  cérémonial  fur  cet  ar- 

îicle-là. 

ARAMINTE. 

Air.  [  Ne  mentendeTi-vous  ^ets  ?  1 

Clitandre  a  des  appas. 

OLIVETTE. 

Yous  êtes  connoifleufe. 

ARAMINTE. 

Que  ma  fille  efl  hcureufe     ^' 
De  f^avoir  plaire ,  hélas  ! 
Clirandre  a  èxs  appas.. 
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OLIVETTE. 

Allons ,  Madame ,  faites  les  chofes  de 
bonne  grâce  ,  Se  rendez-vous  juftice  ; 
Clitandre  vous  plaît ,  mais  votre  fille  eft 
fon  fait. 

ARAMINTE. 

Tu  crois  donc  que  je  ne  ferois  pas  le 
Êen. 

Air.   l  Je-le  crois  bien  ,  je  nen  crois  rien,\ 

Je  fuis  tendre  ,  je  fuis  fcnfible  , 
J'ai  du  bien  ,  &  tout  m'eft  poffible, 

OLIVETTE, 

Je  le  fçay  bien, 

ARAMINTE. 

Je  fuis  encore  d'un  âge  à  plaire  > 
La  fille  ne  vaut  pas  la  mère. 

OLIVETTE. 

Je  n'en  crois  rien. 

ARAMINTE. 

Dis  tout  ce  que  tu  voudras  ;  mais  je 

n'auray  pas  le  defTous  dans  cette  afiàire- 

cv. 

OLIVETTE. 

Oh  !  moi  5  je  vous  tiens  pour  déboutée 
de  vos  prétentions, 
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ARAMINTE 
Air.  lA  la  façon  de  B^trhari,  J 

Je  vais  mettre  dans  un  Couvent 

Cette  fille  cruelle  j 

A  Ton  âge  avoir  un  amant  ! 

L'avanture  efl:  nouvelle  j 

E'ie  eft  de  trop  dans  ma  maifon, 

OLIVETTE. 

La  faridondaine , 
La  faridondon, 

ARAMINTE,  en fortant. 

Son  Clitandre  en  fera  banni, 

OLIVETTE. 

Beribi , 

A  la  façon  de  Barbari 

Mon  ami. 
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SCENE    VI. 

OLIVETTE,  feule. 

Air.  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince.) 

\s^  Ue  je  plains  la  pauvre  Henriette  l 
SamerejaloLffc,  inquiette. 
Va  troubler  Ces  tendres  projets  ; 
Qu'elle  va  répandre  de  larmes  ï 
Amour ,  voilà  de  tes  beaux  faits  ; 
Tu  n'es  pas  confiant  dans  tes  charmes. 

Maïs  j^apperçois  Henriette  :  fon  air 
Gontent  me  prouve  aflez  qu'elle  n'eft  pas 
au  fait  de  l'avanture  },  je  vais  lui  appren- 
dre des  nouvelles  qui  dérangeront  un 
peu  fa  belle  humeur. 

SCENE    VIL 
HENRIETTE,  OLIVETTE. 

HENRIETTE. 

EH  bien  î   ma  chère  Olivette  ,  nos 
affaires  vont  à  merveilles  j  ma  merç 
à  vu  Clitandre ,  il  lui  plaît. 
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OLIVETTE. 
Que  trop ,  Mademoifelle ,  que  trop. 

A  I  R.    [  Ma  raifon  s'en  va  grand  train,  ] 

Clitandre  à  votre  mère  a  plu. 

HENRIETTE. 
Eh  bien  qu'a-t-cllc  réfolu  ? 

jOLIVETTÉ. 

Rien  de  bon  pour  vous  j 

Il  faut  un  époux 

A  cette  bonne  Dame  ; 

Redoutez  les  tranfports  jaloux  r 

Craignez  tout  de  fa  flamme 

Lonîa  , 
Craignez,  tout  de  fa  flamme, 

HENRIETTF. 

En  voilà  bien  d'un  autre ,  tu  veux  ba-* 
diner  ,  Olivette. 

OLIVETTE. 

Non  ma  foi,  je  parle  très  fe'rîeufement, 
&  la  chofe  eft  très  férieufe,  elie  veut 
ce  foir  époufer  Clitandre, 
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HENRIETTE. 

A I R.  [  Du  refrmn  Âe  la  charmante  Gabrielle.'] 

Trifte  cérémonie  ! 
Malheureux  jo  r  ! 
Que  ne  fuis-je  fans  vie  ! 
Ou  fans  amour. 

Air.  [  LanturÎH.  ] 

Ciel  à  quelle  épreuve 
Mets-tu  mon  amour  ? 

OLIVETTE. 

Ma  foi ,  cette  veuve 
Vor.5  jouera  d'iiti  tour  ; 
J'en  tire  la  preuve 
De  fonappztit  goulu, 
Lanturelu  ,  lanturelu  ,  lanturclu. 

Papperçois  Clitandre,  je  vous  lai/Te, 
avec  lui ,  vous  vous  aimez  tous  les  deux; 
ainfîilne  vous  fera  pas  difficile  de  prendre 
enfemble  des  mefurespour  frultrer  votre 
mère  de  fes  prétentions  ;  je  vais  en  votre 
faveur  donner  de  Touvrag©  à  mon  imagi- 
nation, 
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SCENE    VIIL 
CLITANDRE,  HENRIETTE. 

CLITANDRE 

TOut  efl  perdu ,  ma  chère  Henriette ,' 
tout  eft  perdu  ;  fçavez-vous  quel 
orage  menace  nos  amours  !  Votre  mère.., 

HENRIETTE. 

Je  fçais  tout ,  Clitandre.  ) 

Air.  (  Buvons  à  nous  quatre.  ) 

Ma  mère  vous  aime. 

CLITANDRE, 

Ciel }  que  ferons-nous  ? 

HENRIETTE. 

L'amour  agira  pour  nous. 

CLITANDRE. 

La  veuve  eft  extrême  , 
Je  crains  fon  couroux, .  hîs, 

HENRIETTE. 

Clitandre  ,  je  fuis  fûre  de  votre  cœur, 

ie  ne  crains  rien, 

^  .  CLITANDRE, 
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CLITANDRE. 

Ah  !  ne  doutez  pas ,  charmante  Hen- 
riette ,  que  je  ne  vous  adore  ,  Se  q-ae  je 
ne  facrifîe  avec  joye  tous  les  cœurs  du 
monde  pour  conferver  le  vôtre. 

A  iR.  [  Z^n  inconnu  ,  ç^r.] 
Plein  du  beau  feu  que  vous  avez  fait  naître, 
A  vos  appas  je  confacre  mon  cœur , 

Il  n'eft  plus  maître , 

De  Ton  ardeur  y 
îl  fuit  les  loix  d  un  aimable  Vainqueur  : 
A  Tes  tranfports  vous  devez  le  connoître. 

Oui ,  belle  Henriette ,  tout  l'enfer  ftt- 
îl  déchaîné  contre  moi ,  toutes  les  fou- 
veraines  de  l'univers  fufTent-eiles  vos  ri- 
vales 5  comptez  fur  mon  cœur;  vous  étes^ 
mon  unique  refTource  ,  &  je  veux  vous 
conferver  au  péril  même  de  ma  vie. 

HENRIETTE. 

Air.  \_I)es  folies  d'Efpagne.'\ 

Je  vousconnois,  trop  aimable  Leandrc  , 
Oiii,  j'attends  tout  de  votre  vive  ardeur. 
Et  votre  cœur ,  confiant ,  finecrc  &  tendre ,' 
Sçaura  lui  feul  faire  tout  mon  bonheur. 

Adieu,  je  tremble  que  ma  mère  ne  nous 
trouve  enfemble;  je  vous  laifFe  maître  ds 
rû?ne  IX,  N 
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tout  ;  l'amour  vous  répondra  de  ma  do- 
cilité. 

SCENE    IX. 
CLITANDRE,/^^/, 

KiK,\  Comme  un  Coucou.') 

A    Mour ,  exauce  ma  tendrefTe  , 
■*■  ^  C'eft  à  toi  fcul  que  j'ai  recours; 
Tu  peux  m'aflurer  ma  maîtrefle  *, 
Daigne  me  prêter  ton  fecours. 

SCENE    X.', 
LE  FINANCIER ,  CLITANDPvE. 
LE  FINANCIER. 

TE  voilà  bien  rêveur  5  Marquis;  doit- 
on  connoître  la  mélancolie  ,  quand 
on  eft  heureux  en  amour ,  ôc  quand  on  a 
de  l'argent  f  allons  ,  de  la  joye. 

CLITANDRE.       ^ 

Vous  parlez  bien  à  votre  aife  ,  Mon- 
sieur le  Financier  ;  mon  chagrin  n'eft  que 
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trop  réel  :  j'adore  Henriette ,  fa  mère  efl: 
fa  rivale ,  &  elle  veut  que  je  Tépoufe  à  la 
place  de  fa  fille. 

LE  FINANCIER. 

C'eft  bien  le  diable  ;  après  tout ,  mon 
poulet ,  il  faut  preridre  ton  parti  en  galant 
homme  ;  la  mère  d'Henriette  n'eit  pas 
encore  i.  déchirée  :  allons  ,  allons ,  ne 
fais  pas  tant  le  difficile. 

Air.  {4t)jHpin  de  grand  matin.  ) 

Suis  mes  :iVis 
Marquis  , 
Sans  être  trop  pris  y 
J'adore  les  Iris: 
De  mon  cœur 
Je  vante  l'ardeur  5 
Mais  à  mes  foupirs 
Il  faut  de  prompts  plaifirs  ; 
Au  fon  de  mes  loiiis 
Tout  eft  (bu mis  , 
Mon  cœur  rendu  content 
Change  à  l'inftant  ; 
Je  ris ,  je  chante  &  bois. 
Quand  fous  Tes  loix 
Un  tendron  croit  mc  tenir  j 
Quel  plaifir  ! 

N  i ; 
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Je  n'époufe  jamais , 
/  Par  tout  je  plais  \ 

L'amoureux  neft  qu*un  fbt , 

Qu'un  idiot  : 

Ma  foi  vive  un  Traitant 

Pour  faire  l'amour  à  bout  portant, 

CLITANDRE. 

Mon  cœur  ne  s'accommoderoit  pas  de 
cette  morale-là. 

LE   FINANCIER. 

Ton  cœur  eft  un  fot  ;  quoi  !  férieufe- 
ment  tu  as  envie  de  te  marier  tout  à  fait^ 
bon  5  tu  n'y  penfes  pas  :  contente  toi  d'é- 
baucher un  mariage  ,  &  ne  va  pas  plus 
loin;  la  veuve  veut  donc  fe  charger  de 
toi  !  la.plaifante  avanture. 

CLITANDRE. 
Air.  [14]  J' aï  ^erdu  Clim€nê*  J 

Je  perds  ce  que  j'aime  , 
Mon  infortune  eft  extrême  , 
Dieu  queiie  douleur  ! 
Je  perds  ce  que  j'aime. 

LE  r  IN  ANC  1ER. 

De  ta  face  blèm^ 
Je  rig  de  bon  cœur. 
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Que  veux-tiA^ue  je  faiïeà  tout  cela  f 
s'il  ne  faut  que  de  l'argent  pour  te  confo- 
1er ,  j'en  ay  à  ton  fervîce ,  comme  tu 
fçais. 

CLIT  ANDRE. 

Rien  ne  peut  me  confoler  ,  (î  je  perds 
la  charmante  Henriette. 

LE  FINANCIER. 
Bon ,  bon  ,  tu  fais  l'écolier. 

AiF..  (l'y)  Le  pîaijïr  pajfe  U  peine.  ) 

Refte  garçon  ,  mon  cher  Clitandre , 
L'hymen  n'eft  pas  un  Dieu  bien  tendre , 
La  peine  pafTc  le  plaifîr  ; 
Mais  quand  on  mcprife  la  chaîne 
De  ce  Dieu  qui  fait  tant  fouffrir  , 
Le  plaifir  palle  la  peine. 

CLITANDRE. 

Henriette  peut  feule  faire  toute  ma  fé- 
licité. 

Air.  (Tucrojoh  en  aimant  Colette,  ) 

Je  chéris  mon  tendre  efclavagc  , 
Je  n'en  crains  nul  fâcheux  retour  , 

Bt  les  chaines  du  mariage 

Sont  pour  moi  celles  ^e  Tamour. 

N  iij 
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LE  FlNANcf^ER. 


Marquis,  tu  ne  diras  pas  cela  quand  tu 
jferas  bridé  ;  que  je  riray  de  te  voir  une 
face  étique  &  une  phyfionomie  de  ména- 
ge :  ma  foi  tu  es  fou. 

Air.  (z6)'Vn  C  arme  buvant  T  autre  jour, y 

Eiicorc  un  coup  ,  refte  garçon. 

Ris ,  plaifante  ,  badine  ^ 

Erfais-toi  dans  chaque  mailbn 

Une  Iris  clandeftine  ; 

Si  ton  voifin  prend  un  tendron  y 

Vois  ta  voifine.  - 

Tout  cela  ne  me  confole  point,  le^ 
tems  prefTe  :  adieu  ,  je  vais  tout  met» 
tre  en  ufage  pour  m'afTurer  la  poffeiîion 
d'Henriette. 

LE   TK  AIT  A  NT. 

Tien ,  puifque  tu  veux  êtr^  malîîeu- 
reux  malgré  moi ,  donne  la  préférence  à 
Tidée  qui  me  vient  en  ce  moment,  elle  eft 
plaîiar.te  ,  tous  les  Financiers  ne  font  pas 
lots.  La  voici.  Feins  de  Famour  pour  la 
mère  d'Henriette  ;  moi  je  lui  demanderai 
Ê  fille  eij  mariage  ;  jolie  bien  ton  rôle  ;  je 
palTeraichez  le  Notaire,  je  le  prévien- 
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drai ,  Se  tout  ira  bien  ;  mais  les  voici  tou- 
tes deux  ,  fonge  à  te  bien  tirer  d'affaire. 

<^  «^  <^  «^  >^  t^  <#3  <^  «^  k^  <^  <^  1^    «^  (^  <^  (^  v0^  \^  1^  v2^  ^  >^ 

SCENE    XL 

A RAMIN TE,  HENRIETTE, 
LE  FINANCIER,  CLITANDRE. 

LE  FINANCIER. 

VOus  ne  fçavez  peut-être  pas  une 
nouvelle ,  Madame  i  j'amène  à  vos 
pieds  un  captif- 

AR  A  MIN  TE. 
tjui  donc ,  Monfîeur  ? 

LE   FINANCIER. 
Clitandre. 

ARAMINTE. 
Clitandre  î 

HENR  IETTE. 
Clitandre  ! 

i^E  financier; 
Oiii ,  Clitandre. 


s- 
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Air.  (17)  Rien  nefifihau,) 

Le  Marquis  vous  aime»  Madame  > 
I(  n  ofoit  vous  montrer  fa  flamme; 
Il  cfl  tenté  de  votre  peau  , 

Rien  n'eft  fi  beau  : 
Il  en  contoit  à  cette  folle ,, 
Mais  ce  n'étoit  que  par  bricolle , 
Qu*iIIui  parloit  de  fon  amour. 

ARAMINTE,  rianf.. 

J'aime  ce  tour. 

Mais  ,Clitandr€  ,  falloit-îl  ainfî  biaifef 
avec  moi  f  fuis-je  une  femme  fî  ridicule , 
âc  ne  fçais-je  pas  prendre  les  chofes  com- 
me il  faut  ?  ' 

C  L I T  A  N  D  R  E ,  emharap. 

Madame  ,  l'éclat  de  vos  charmes  •  •  a  i| 
fait  naître  en  moi  cette  timidité  que  vous 
blâmez  tant . .  Je  n^ofois  me  flatter  d'être 
aimé  de  vous  ,  &  je  croyoîs  quand  vous 
m'avez  témoigné  des  bontez ,  que  vous 
vouliez  éprouver  ma  confiance  pour  vo- 
tre fille. .  Mais  à  prefent .  .  Je  vois  bien.,, 

LE  FINANCIER. 

En  voilà  affez ,  Marquis ,  Madame  eft 
au  fait. 


JALOUSE,  ir? 

ARA  MIN  TE. 

Ah  !  Clitandre  ,  ne  craignez  point  que 
je  méprife  le  don  de  votre  cœur  ;  vous 
Tentez  qu'on' vous  aime  ,  je  fuis  contente. 

LE   FINANCIER. 

La  belle  Henriette  ne  dit  mot. 
ARAMINTE, 

Elle  n'a  rien  à  dire  ici  ;  je  fuis  fa  mère, 
èc  elle  doit  trouver  bon  tout  ce  que  je 
fais, 

LE  FINANCIER. 

Air.  [  ^éand  Moi fe  fit  défenfe.'} 

Bannlflfez  votre  triftefle. 
Belle  Henriette,  en  ce  jour  > 
Et  couronnez  la  tendreflc 
D'un  cœur  cnyvré  d'amour  ; 
Bravez  qui  vous  abandonne , 
Vous  ferez  ,  belle  pouponne , 
Avec  moi  jufqu'au  tombeau  , 
Comme  le  poiflon  dans  l'eau. 

Je  ne  manque  de  rien  ,  j'aime  le  plaifir 
&  la  bonne  chère  ,  &  je  n'ay  point  l'air 
d'un  foupirant  de  carême.  A  lions,  tou- 
chez là  ,  mignonne  ,  votre  mère  entend 
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à  demi  mot  ,  je  vais  commander  notre 
Contrat;  donnez  toujours  des  arrhes  au 
coche.    //  veut  rembrajfer, 

ARAMINTE,  au  T mander. 

Vous  lui  faites  honneur ,  Monfieur  , 
elle  eft  à  vous. 

HENRIETTE. 
Air.  [  J'entends  déjà  le  bruit  des  armes,.'} 
Ingrat ,  je  ne  Taurois  pu  croire  , 
As- tu  pu  trahir  mon  amour  ? 

C  LIT  ANDRE. 

Belle  Henriette . . . 

tE  FIsfANCIER,  àAraminttl 

•  Votre  gloire  , 

Madame ,  eft  complette  en  ce  jourr 

ARAMINTE,  à  Clttandrf. 

Laiflez-Ia,  Clitandre. 

HENRIETTE. 

Anne  noire! 
Tu  me  quittes  donc  i'acs  retour. 

ARAMINTE,  au  Financier» 

Air.  [  Vous  avez,  bien  de  la  bonté,  ] 

Senfîble  à  votre  paflîon-j 


JALOUSE,  f^f 

Je  VOUS  donne  ma  fille. 

LE  FINANCIER; 

Moi  je  Taccepte  fans  façon  , 
Elle  cft  jeune  &  gentille. 

ARAMINTE, 

Pour  ce  double  Hymen  arrêté , 
^lettons  en  œuvre  le  Notaire. 

LE    FINANCIER. 

C'ell  mon  affaire. 

AKAMINTE. 

Monfîcur ,  en  vérité 

Vous  avez  bien  de  la  bonté. 

Vous  m'allez  donner  la  main ,  Clitan- 
dre. 

CLITANDRE,  embarap. 

Je  vous  fuis ,  Madame ,  je  vais  aupara- 
vant donner  ordre  à  quelques  affaires  in- 
difpeftfables. 


^ 
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SCENE    XII. 
C  LIT  ANDRE,  feuL 

QUelle  extravagance  !  J'adore  Hen- 
riette ,  ôc  mon  indifférence  afFedée 
\ient  de  l'afTafîîner.  Je  ne  comprends 
point  quel  peut  être  le  dénouement  de 
cette  avanture  • .  Mais  j'apperçois  Oli- 
vette ,  elle  pourra  peut-être  me  mettre  au 
fait. 

SCENE    XIIL 

CLITANDRE,  OLIVETTE. 

OLIVETTE. 


V 


Ous    paroiflez    bien    embaraffé  , 
Monfîeur. 

CLITANDRE. 

Ah  !  ma  chère  Olivette  ,  je  fuis  hors 

de  moi  ;  je  ne  comprends  rien  au  perfon- 

nage  que  notre  Financier  me  fait  joiier  ; 

j'ai  fait  femblant  d'aimer  Araminte,  Se  j'ai 

mis  Henriette  au  défefpoîr.  Ne  fçais-tu 

rien ,  toi  ? 

OLIVETTE. 


JALOUSE.  i;7 

OLIVETTE. 
A  part. 

Notre  butort  de  Traitant  auroit-il  eu  de 
î'efprit  pour  la  première  fois?  Haut ^ 
Moniieur,  je  ne  fçais  encore  que  dire  de 
tout  cela;  allez  trouver  Henriette  ,  di- 
fabufez-la  ;  fa  mère  eft  allée  chez  le  No- 
taire avec  le  Financier  ;  la  bonne  Dama 
eil  au  comble  de  fa  joye  ,  elle  a  laifTé  fa 
fille  dans  fa  chambre ,  vous  la  trouverez 
feule  5  dépêchez-vous. 

SCENE    XIV. 
OLIVETTE,  >/^. 

Air.  [  O  lonlanln   landcr nette. \ 

Si  cette  avantute  eft  complettc , 
O  lonlanla  landerira , 
Je  plains  la  mère  d'Henriette  , 
O  lonîanla  lan-Jerirette  , 
O  lonlanla  landerira. 

Mais  j'aperçois  l'Eveillé ,  notre  Con- 
cierge. 


r orne  IX.  O 
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SCENE  XV. 
L'EVEILLE',  OLIVETTE. 

L'  E  V  E  I  L  L  E'. 

SArvîteur ,  Olivette  ;  comment  donc , 
je  vians  d'apprendre  que  notre  Mai- 
tref/e  en  veut  encore  tâter ,  aile  ëpoufe 
«4onc  l'amoureux  de  fa  fille;  cela  eil 
drcVie  ;  ôc  qu'efl-ce  que  JVIademoifelle 
Henriette  dit  de  fe  voir  palier  comme  ça 
la  plume  par  le  bec  ? 

OLIVETTE. 

Ma  foi ,  mon  pauvre  l'Eveillé  ,  je  ne 
comprends  rien  à  toute  leur  manigance  ; 
qu'ils  falTent  à  leur  tête,  je  prends  le  tems 
comme  il  vient;tout  ce  que  je  te  puis  dire, 
c'eil  que  notre  Maîtrefle  eil  folle. 

L'EVEILLF. 

Eh!  palfangué,  qu'aile  vianne  donc 
faire  la  noce  à  fon  châtiau  ;  je  faifons  ven- 
dange dans  trois  jours,  ôc  je  nous  diyar- 
tirons  dans  les  vaignes;  n'andit  comme 
ça  itou ,  qu'un  gros  mangeur  d'argent 
époufe  fa  fille  ;  parle  donc ,  Olivette ,  il 


JALOUSE.  ryp 

fera  ma  foi  coèffé ,  car  c'eft  un  matou 
bien  ufé  pour  une  jeune  chatte  comme 
Mademoifelle  Henriette. 

ailVETTE. 

AîR.  (  §lue  j'efiime  ^mcn  cher  zioi/în,^ 

Ma  MaîtrefTe  perd  la  raifon  , 
Son  amour  me  fait  honte  : 

rEVEILLE\ 

II  lui  faut  un  jeune  garçon  ; 
C'eH  entendre  Ton  comprc» 

Morgue  la  via  donc  bian  aife  ^  car  aile 
regarde  encore  les  hommes  avec  le«î  yeux 
d'une  jeune  fille.  Oh  !  je  vais  lui  imre 
mon  compliment  fur  fon  emplette.  Aile 
n'eft  pas  fotte ,  notre  MaîtrefTe .  aile  nrjt 
la  mam  au  bon  endroit. 

Air.  [  Je  reviendrai  demain  an  foir.  ] 

Cltandre  en  eft  au  difc^oir. 
L'EVEILLE'. 

Qu'il  faflc  fon  devoir  .  .  his. 

Sinon  aile  fc  pourvoira 
Où  bon  lui  femblera.  .  his, 

Tefliguié  5  aile  efl  connoilTeufe  ;  fçais- 
tu  bian,  Olivette  .  que  je  ne  lui  deplai- 

Oij 
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fois  pas  ;  cjuant  alîe  venoir.  pafTer  les  Fê- 
tes à  fon  Châtiau ,  aile  me  faifoit  venir 
dans  fa  chambre,  aiie  m'entamoit  deux 
paroles  ,  (Se  pis  aîie  rouloit  les  yeux  com- 
me une  fouine;  jarni  j'avois  peur  qu^alle 
ne  me  fit  queuque  conte  à  dormir  de 
bout  ;  Dame  moi,  je  ne  fis  pas  fait  au 
manège  de  ces  groifes  Madames-là  j  j'y. 
vais  tout  à  la  franquette  ,  &  je  ferois  relié 
court. 

OLIVETTE. 

Tu  viens  donc  te  prier  de  la  noce  ^ 
î'Eveillé. 

L'EVEILLE', 

Eh  !  pargué  ,  je  vians  la  prier  de  venir 
à  notre  Village  ;  je  Vy  apportois  un  pa- 
nier de  ralïîn  3  mais  je  vois  bian  qu'aile  n'a 
pas  befoin  de  mon  prefent  pour  mordre  à 
la  grappe. 

OLIVETTE. 

Air.  (  ]D^  'Brevot  des  Marchands,") 

On  dreflfe  à  prefent  îe  Contrat. 

L'EVEILLE'. 

Je  vais  donc  me  mettre  en  ctJit 
Pe  cabrioler  à  la  noce, 


JALOUSE.  i6r 

OLIVETTE. 

Madame  aura  tout  à  fouhait  5 

Son  cœur  qui  cherche  playe  &  bofîc , 

Dans  Clitandre  trouve  fon  fait. 

L'EVEILLE'. 

Au  revoir ,  Olivette ,  je  vais  boutre 
toutes  mes  bravoures ,  ôc  je  ferai  claquer 
mon  fouet  tout  auffi  brave  qu'un  autre, 
Sarviteur. 

SCENE    XVL 
PIERROT,  OLIVETTE. 

PIERROT. 

AiRi  [  TréparonS'TTo-HS  ,  ^c.  ] 

P  Réparons  nous  pour  la  Fête  nouvelle, 
Le  bruit  des  chaudrons  nous  appelle  3, 
Dans  tout  notre  quartier,*»!  fait  char rvarf,. 
Une  vieille  prend  un  jeune  mari. 


w 
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SCENE     XVIL 

ARA  MIN  TE,  C  LIT  AND  RE. 

HENRIETTE,  LE  FINANCIER,^ 

OLIVETTE ,  PIERROT. 

ARAMINTE 
!A  I R.  (  Réveillez  -vous  belle  endormie.  )' 

T    E  Notaire  ici  va  fê  rendre  , 
•*-'  Les  deux  Contrats  font  en  état  ; 
Approchez-vous,  mon  cher  Clitandrei. 

OLIVETTE. 

Voici  le  Notaire  en  rabat. 

SCENE    XVIII. 

LE  NOTAIRE,  LES  ACTEURS 
PRECEDENS. 

LE  NOTAIRE,  à  Araminte, 

Voici ,  Madame  ,  deux  Contrats  ea 
bonne  forme,  le^  Parties  intereffées 
peuvent  figner  en  toute  fûrete. 


JALOUSE.  xSi 

ARAMINTE. 

Signons ...  A  vous  Clitandre . . .  Oh  ! 
ça  mon  petit  homme  ,  fignez  fur  le  con- 
trat de  ma  fîlle ,  comme  témoin ,  c'efl  Ja 
moindre  chofe  que  vous  puiiîîez  faire 
pour  elle. 

LE  FINANCIER. 

Je  vais ,  moi ,  ligner  par  tout  comme 
témoin. 

ARAMINTE, 

Oh  !  pour  vous  vous  fîgnerez  fur  le 
Contrat  de  ma  fille,  comme  quelque  cho- 
fe de  plus. 

OLIVETTE 

Ce  dénouement- ci  ne  fera  pas  bien, 
gay. 

PIERROT. 

Pour  moi ,  fî  je  fçavois  écrire  ,  je  ne  me 
ferois  pas  prier  pour  figner. 

LE  VlNANClEKyàAramims, 

A  I  R.  (  Du  Confiteor.  ) 

JPrimo  5  je  ne  vous  fuis  de  rien  , 
Secundo  ,  vous  faites  Clitandre 
Hçxitier  de  tout  votre  bien  y 
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Et  de  plus  il  eft  votre  gendre  ; 
Pour  vous  ,  vous  reftez  fans  époux  l 
Moi  feul  j'ai  fait  tous  ces  beaux  coups. 

SCENE    XIX. 

L'EVEILLE',  ET  LES  ACTEURS 
PRECEDENS. 

L  EVEILLE*. 

AH  î  vous  via  ,  notre  Maîtreiïè  : 
Eh  !  palfangué,  recevez  mon  com- 
pliment tout  chaud  ;  comment  donc  vo- 
tre cœur  n'eft  pas  dégoûté,  parmafoy, 
je  fis  tout  auffi  aife  que  vous  du  marché 
que  vous  faites;  ce  jeune  poulet-là  va. 
vous  ravigoter,  il  y  a  long-tems  que  vous 
avez  befoin  d'un  pareil  emplâtre. 

AKAMîNrE.furieufe. 

O  rage ,  6  dérefpoir ,  6  vieilIe/Te  ennemie  , 
N*ai-je  donc  tant  vécu  que  pour  cette  "avanie  ? 

Air.  (Des  Tremhleurs  d'jjls,  ) 

Je  te  détefte  ,  Clitandre, 
Puifque  tu  deviens  mon  gendre  ; 


.  JALOUSE.  i6s 

Vous  maudits  valets  à  pendre , 
Ne  rentrez  jamais  chez  moi  : 
Cet  Hymen  me  dcfclpere  , 
Quoi ,  je  vais  ctregrand-mcre  ! 
it  toi  fripon  de  Notaire 
Tu  me  manques  de  foi! 

Elle  dcchire  la  cravatte  de  rEveilléy  & 
4ïYrache  la  perruque  C^  le  rabat  diiNotaire^ 
&fort  avec  fureur, 

LE  FINANCIER. 

A  prefent  ne  fongeons  qu'à  nous  ré^ 
jouir ,  vous  allez  être  fpeâiateurs  d'une 
Scène  àlacrocaufel  que  je  vous  ay  fait 
préparer. 

DIVERTISSEMENT. 

Des  Danfeurs  &  Muficinu forment  une 
âanfc  galante  en  l'honneur  des  mariés. 

UN  MUSICIEN. 

Air.  (xS)  VfM,Gtlli€}\J 

Ne  faifons  point  charivari , 
L'amour  autremcnt.cn  ordonne  > 
Dans  un  jour  fi  doux  ,  fi  chéri , 
Ce  Dieu  lui-mâiie  cariliounc  , 
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Pour  répoufe  &  pour  le  mari. 

Une  Cloris  fexagenaire 

Doit  renoncer  aux  tendres  plaifirs , 

Notre  cœur  n'eft  tributaire 
Que  de  l'objet  qui  fcait  lui  plaire>  ^ 
Et  qui  fait  naître  des  défîrs. 

On  danfe. 

Vaudeville,  [i^]  De  M.  G  illier, '^ 

I. 

Vieille  qui  prend  jeune  mari  , 
Doit  s'attendre  au  charivari , 

Dans  Ton  ménage  : 
Jejne  qui  prend  un  vieux  barboiti 
N'a  pas  un  meilleur  carillon  ; 
C'cft-làrufagc, 

11. 

Femme  qui  trompe  Ton  mari. 
Ne  fait  jamais  charivari , 

Dans  fon  ménage  : 
Femme  dont  la  vertu  tient  bon  y 
A  chaque  inftantfait  carillon  ; 

C'eft-làl'ufage., 

lU. 

Epoux  5  l'afped  d'un  favori 
Caufe  toujours  charivari 
Dans  un  ménage  : 
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Temme,  fuivez  cette  leçon, 
A  bas  bruit  faùes  carillon  , 
Cett-Urufage. 
IV, 
Un  Traitant  par  tout  ëft  chéri, 
Il  ne  fait  point  charivari 
Dans  un  ménage  : 
C'eft  le  Pérou  d'une  maifon  > 
S'il  fait  carillon  , 

Ceft-làrufage.    - 
V. 
L^amant  qui  veut  être  mari , 
Dit  qu'il  hait  le  charivari 

Dans  le  ménage  : 
Mais  cft-il  époux  tout  de  bon, 
Pour  un  rien  il  fli't  carillon  , 
C'eft-là  rufagc, 
VI. 
PIERROT  AU  PUBLIC. 
Meilleurs,  quand  j'entends  vos  iîiflcts, 
Je  maudis  ce  charivari , 

Il  m'intimide  : 
Daignez  épargner  notre  Auteur  > 
Il  craint  ce  vilain  carillon , 
Faites-lui  grâce, 

FIN. 
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L'AUTEUR  AU  LECTEUR. 

CEtte  pièce  a  été  du  tems  ;  voilà  quel 
étoit  tout  fon  mérite  ;  ainfi  j'efpere 
que  le  Public  aura  pour  l'Edition  la  même 
indulgence  qu^il  a  eue  pour  la  reprëfenta^^ 
tion.  Je  connois  ma  force  ,  <Sc  je  laiiïe  à 
de  plus  grands  génies  le  foin  d'inflruire"* 
en  amufant  ;  trop  heureux  que  cette  nou- 
veauté populaire  ait  eu  le  foible  fucc^; 
gue  j'en  attendois. 
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lleprefentée  à  la  Foire  Saint  Laurent 
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ACTEURS  DE  LA  PIECE. 

LA  MODE. 

LE  G  OUST. 

L'ALLURE. 

Mr  D'O YS ONVILLAIN, Gentil- 
homme Champenois. 

SES  DEUX  FILLES. 

UN  POETE. 

UNE   PLAIDEUSE  NORMANDEi 

Pierrot. 
UNE  JEUNE  PKOCUREUSE. 

UNE  COMEDIENNE  de  Province, 

UN  PAYSAN. 

SA  JEUNE  FEMME. 

UN  FIACRE. 

UN  M AISTRE  A  DANSER,  Gafcon, 

SES  ELEVES. 

La  Scène  efl  â  Paris  dans  le  Palais 
de, V  Allure. 


L  ALLURE- 

Le  Théâtre  reprefente  le  Valais  de  V Allure 
avec  tous fes  attributs. 

SCENE  PREMIERE. 
LA  MODE,  LE  GOUST. 

LA  MODE,  h  part. 

E  Goût  me  paraît  bien  mélan-- 
colique.  Au  Goût.  Bonjour  beaui 
rêveur  ;  peut-on  fçavoir  d'où, 
provient  votre  Humeur  noire  i' 

LE   GO  US  T.. 

On  me  méprife  par  tout  ,  je  fuis  hors, 
de  moi  ,  6c  je  vais  tout  abandonner. 

LA  MODE. 

Ne  vous  brouillez  point  avec  moi  tou- 
jours; vous  fçavez  que  la  Mode  ne  peut: 
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plaire  fans  le  Goût;  qu'avez  vous?  coH^ 
cez-moi  vos  petits  chagrins. 

LE  GOUST. 

Ils  ne  font  que  trop  publics ,  Se  je  m'é- 
tonne que  vous  les  ignoriez  ;  perfonne 
ne  me  confulte  à  prefent. 

LA  MODE. 

C'efl  que  vous  ne  me  confultez  jamais  ;;;. 
votre  préfomption  eftla  caufe  de  vos  dif- 
grâces» 

LE  GOUST. 

Brifons  là-defTus,  ne  me  rappeliez 
point  mes  chagrins ,  ils  me  font  trop  fen- 
fibks. 

LA  MODE. 

Ecoutez,  vous  ne  ferez  plusgueres  fui- 
vie.  Le  Caprice  à  prefent  fait  mieux  Ces  af- 
faires que  vous;  il  a  une  fille  bâtarde  nou- 
vellement établie  ici,  qui  va  vous  couper 
Therbe  fous  le  pied. 

LE  GOUST. 

Air.   [ Rohm  turelure  lumj 
Eh  !  comment  la.  nommez- vous  ? 
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LA  MODE. 

Son  nom  fent  bien  la  roture , 
Mais  vous  aurez  d;:  defîous. 

LE  GOUST. 

Turelure; 
LA  MODE. 

Elle  {e  nomme  l'Allure. 

LE  GOUST. 

Robin  tureUirc  lure. 

Quel  diable  de  nom  eft-ce  là  ? 

LA  MODE. 

C'eft  un  nom  pitoyable;  mais  en  uni 
mot ,  elle  fait  figure  à  Paris  ;  vous  fçavez 
bien  que  les  bâtards  y  font  plus  heureux 
que  d'autres  ;  qui  plus  efl ,  c'eft  qu'elle 
prend  votre  nom  ,  Se  l'on  donne  à  préfent 
le  nom  de  Goût  à  tout  ce  qui  n'efî  quVi- 
Ixire. 

LE  GOUST. 

Il  faut  s'oppofer  à  cette  ufurpation  ; 
elle  eft  criante. 

LA  MODE. 

Vous  aurez  beau  faire,  vous  dis-je^ 
die  plaît ,  c'eft  une  chofe  décidée. 


L'ALLURE;        ' 

Air.  (  Je  'fie  fuis  né  ni  Roi  ni  Frince.  ) 

Par  tout  rallure  eft  néce (Taire  :. 

Une  vieille  veut- elle  plaire, 

L'allure  vient  à  fon  fecours  ; 

T.cl  que  pour  fincere  on  renomme  y- 

Sans  l'allure  feroit  toujours 

Connu  pour  un  mal-honnéte homme. 

Air.  (  Q  lonL-:nla  lancier ira.^ 

L'alliîre  fait  d  une  coquette, 
O  lonlanla  Innderira , 
Uiieveftale  très-complettc 
O  lonlanla. landerirettc, 
O  lonlanla  landerira. 

Air  [  3ii  Frevoî désMarchancù.T 

Il'aliureproci-.re  un  amant 

A  telle  qu'on  croit  fermement^ 

Aimer  fbn  époux  à  la  rage  ; 

L'allure  donne  un  époufcur 

A  fille  faite  au  badinage  , 

E:  qu'on  prend  pour  fille  d'îionneuf... 

Ai:R.  (  Monpere  je  viens  devant rvous,^ 

L'allure  même  à  l'Opéra 
Faitparoître  une  Aflrice  fage^ 
L'.amant  novice. croit  cela. 
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Il  brûle  j  il  foûpire  ,  il  s'engage  i 
Et  croit  triompher  d'un  honneur 
Que  tout  Paris  connoît  par  coeur. 
Air.  {De  r  Allure,  ) 

Ton  malheur  eft  certain, 
Mon  coufin  , 

L-i  chofe  eft  trifte  &  fûre ,; 
Et  du  foir  au  matin  , 
Mon  coufîn , 
Chacun  chante  l'allure  y 
Mon  coufin  j 

Je  plains  ton  deftin ,  ^ 

L'allure ,  mon  coufin , 
A  la  balle  en  ma,*n, 
Fait  figure. 

LE  GOUST. 

Je  plains  Paris ,  s'il  perd  le  goût; 

LA  MODE. 

Pour  moi ,  je  ne  rifque  rien  ;  j'adopte 
fans  peine  toutes  les  impertineiices  ,  &  je 
prendrai  fur  mon  compte  tout  ce  que  FAI- 
iure  va  faire. 

LE  GOUST. 

Air.  [  ^ue  feflime  mon  cher  voijin.  1 

Je  quitte  Paris  pour  jamais  ^ 


478  L'ALLURE. 

La  raifon  m*y  convie  , 

Je  n'y  crouve  plus  de  fujets. 

Que  je  plains  fa  folie. 

SCENE     IL 

LA  MODE  ,feuîe. 
L  A  M  O  D  E. 

LE  goût  n'eft  pas  content ,  il  quitte 
Paris,  mais  on  le  rapellera  ,  &  fa  ran- 
cune ne  fera  pas  de^  durée  ;  on  revient 
toujours  au  folide  <Sc  au  vrai ....  Mais 
que  vois-je,  c'eft ,  je  crois ,  notre  DéefTe 
de  nouvelle  édition.  Oui ,  c'eft  l'Allure 
elle-même  en  perfonne, 

^^^^^±^  '.'^^^^.^^ 

SCENE   IIL 
L'ALLURE,  LA  MODE. 

LA   MODE. 

Aimable  fille  du  Caprice  ,  foyez  ici 
la  bien-venuè"  ;  Paris  vous  airn-e  , 
profitez defon amour  pour  vous,  &  ré- 
pandez fur  lui  ces  grâces  qui  vous  font 
il  naturelles. 


L'ALLURE.  i^- 

A I  R.  [  iJn  certaifîje  neffay  quefi-ccl 

Oiii ,  vous  méritez  à  bon  droit 

Ses  vœux  &  fa  tendrefle , 

L'Allure  dans  plus  d'un  endrok 

Aura  bien-tôt  la  prefle  ; 

Votre  air  aifé  ,  votre  fouplefle  , 

Ma  mignonne  ,  quand  on  vous  voit , 

Font  Maître  un  certain  je  ne  fçay  qu'efl-cej .' 

Font  naicfe  un  certain  je  ne  fçay  quoi. 

L'ALLURE. 

Vous  êtes  bien  gracieufe  ,  De'efTe  ;  fi 
je  puis  me  flatter  d'avoir  le  fufFrage  de 
la  mode,  je  fuis  fûre  de  plaire  à  tout  le 
monde. 

LA  MODE. 

Air.'  [  Ma  mère  étoit  bien  obligeante.  ] 

L'A'Iure  eft  Aqs  plus  obligeante. 

L'ALLURE. 
Oh  vous  méritez  en€or£  plus. 
Air.  (  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Frince.) 

Ce  n'eft  pas  tout ,  charmante  Mode  » 
Paris  Te  fait  une  méthode 
Pc  fe  conformer  à  vos  loix  \ 


fSa  L'ALLURE. 

Annoncez-moi ,  je  vous  en  prie , 
Et  dans  rinftant  à  votre  voix  , 
Je  fuis  fûre  d'être  fuivie. 

LA  MODE. 

Vous  Têtes  déjà  afièz ,  charmante  Al- 
lure j  il  n'y  a  ni  petit  ni  grand  qui  ne  chan- 
te des  Vers  à  votre  louange  ;  adieu ,  je 
vous  laifTe  ,  vous  allez  joiiir  ici  de  toute 
yotre  gloire.  ^> 

Air.  [  La  bonne  avantttre  >  o^ué»  ] 

> 

Je  vais  publier  par  tout , 
Qu'en  ces  lieux  TAIIure 
Vient  de  fucceder  au  goût , 
E:  qu'elle  procure  en  tout 
La  bonne  avanture  ,  o  gué , 
La  bonne  avanture. 

Tenez  ,  je  crois  qu'il  vous  vient  déjà 
de  la  pratique. 

i 

SCENE 


L^ALLURE.  ï8r 

SCENE    IV. 

L'ALLURE,   Mr  B'OYSONVIL- 
LAIN  ,    Gentilhom?ne  Champenois , 

ET  SES  DEUX  FILLES. 

L  '  A  L  L  U  R  Ê. 

Voici  deux   nouvelles  débarquées 
qui  paroilTent  avoir  grand  befoin 
de  moi. 

Mr  D'OYSONVILLAIM. 

Vous  voyez  ,  Madame  ,  Monïïeur 
d'Oyfonvillain  ,  Gentilhomme  Champe- 
nois; je  vous  amené  mQS  deux  filles  ;  Se 
comme  je  voudrois  les  établir  à  Paris  ,  je 
viens  implorer  votre  fecours  en  leur  fa- 
veur. 

Am.   (  ^luand  le  péril efl  agréable.  ) 

Elles  n'ont  pns  l'air  du  grand  monde  , 
Eilcs  font  très  neuves. 

L'ALLURE. 

Tant  mieux.' 
Mr  D'OYSONVILLAIN. 
Oiii ,  mais  c'eft  un  air  ennuyeux , 
Que  dans  Paris  on  fronde, 
Tome  IX,  Q 


ï55  L'ALLURE. 

Elles  font  d'une  fagelTe  très-étofFee  ; 
elles  n'ont  jamais  quitté  ma  balTe-cour , 
Se  le.ur  compagnie  a  toujours  été  mes 
dindons  Se  moi. 

L'ALLURE. 

Elles  ne  paroiiTent  pourtant  pas  fî  bétes 
pour  avoir  eu  une  iî  fbtte  compagnie.  Je   ' 
vais  un  peu  les  interroger.    A  vous  la 
hélç. 

Air.  l_Aîonp/spa  fe'/idant  la  nuit.'] 
Que  penfez-vous  q'iui  amant  ? 

LA   PREMIERE  FILLE. 
Je  n'en  connois  point ,  Madame  , 
JVIais  j'ai  lu  dans  un  Roman  , 
Qu'en  nousilcaufc  une  flamme  , 
■Quand  il  nous,  quand  il  nous,  quand  il  nous  dit. 
Que  nous  regnons  fur  Ton  amc  , 
Quandil  nous,  quand  il  nous,  quand  il  nousdit^ 
Que  nous  avons  de  rcfpnt. 

Mr  D'OYSONVILLAIN. 
Elles  fçavent  lire  au  moins, 
L'ALLURE. 

Oui ,  Se  elles  profitent  à  merveille  des 
ieftures  qu'elles  fontj  Se  que  penfez-vous 
d'un  msn'u 


L'ALLURE.  igj 

LA  PREMIERE  FILLE, 
A  r  R.   [Maraifû^  stn  va.  grand  train,  "^ 

J'en  peafe  tout  difteremment  ; 

J'ai  lu  qu'il  cefî'oit  d'être  araanr. 

Quand  de  notre  cœur 

CunnoiiTant  l'ardeur , 

I^en  devenoit  maître  5 

Un  galant  toujours  me  plaira , 

Mais  un  mari  peut-ctce 

Lonla  , 
Mais  un  mari  peut  être. 

L'ALLURE. 

C'efl  répondre  jufle  ,  votre  fille  n^eft 
pas  fotte  j  Monlieur  le  Champenois  ;  paf- 
fons  à  l'antre.  Allons  la  grande  poupée  , 
répondez  à  votre  tour.  N'étes-vous  pas 
ftjrprife  de  vous  trouver  dans  une  Ville 
auiîî  grande  que  Paris  ? 

LA  SECONDE    F  I  L  L  E. 

Air.  [  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  F  rince.  ] 

Puisqu'il  faut  que  je  vous  réponde  , 
Mon  cœur  cil  fait  pour  le  grand  monde  j 
Bien-tôt  il  fe  dégourdira  , 
L-^s  complimens  qu'on  fait  aux  belles  ^ 


134  L'ALLURE. 

Font  effet  en  ce  païs-là; 
Onefî  tout  indulgent  pour  elles. 

L'A  L  L  U  R  E. 

Cela  efl  encore  vrai ,  un  joli  mincis  a 
toujours  beaucoup  d'éducation  aux  yeux 
d'un  amant  :  Se  vous  ne  ferez  pas  fâchée 
d'y  trouver  un  mari  ? 

LA   SECONDE   FILLE. 

Qui  me  plaife ,  fans  cela  je  penfe  cont* 
lîie  ma  fœur  aînée. 

AiPv.  [  Margot  fur  la  brune,  ] 

L'amant  nous  cajole ,      ^ 
Le  mati  nous  Héfolc  , 
L'amant  nous  cnjoîe , 
II  a  toujours  Ton  prix. 

Mr  D'OYSONVlLLAlNj^ 

Qu'elle  en  ciégoile  l 
Quelle  matoife  ! 

TA  L  L  U  K  E, 

Une  Pourgeoife 

Née  à  Paris, 

Ne  connoît  pas  mieux  les  maris. 


L'ALLURE,  T857 

Mr  D'OYSONVILLAIN. 

Oh  ça  y  vous  trouvez  donc  qu'il  n'y  a 
pas  grand-chofe  à  refaire  à  mes  filles,.  & 
qu'elles  ont  de  refprit,  il  ne  leur  faut: 
qu^un  peu  d'allure  ,  n'eft-ce  pas  ? 

L'ALLURE. 

Ecoutez,  voici  tout  ce  qui  leur  man-- 
que. 

Air.  [30]  D«  joconde  nouveau.  ] 

Un  peu  moins  d  ingénuité , 
Et  des  façons  plus  iîéres  , 
Une  fine  naïveté 
Sur  les  tendres  matières  ^- 
C'eft  un  nianege  qui  Paris 
Un  chacun  nomme  Allure  , 
Et  qui  procure  à  tant  d"Iris 
Le  bien  ou  la  parure. 

Allez  ,  mes  enfans  ,  je  féconderai  vos'; 
difpofitions  3.  elles  font  des  plus  heu-- 
reufes. 

Mr  D'OYSONVILLAIN. 
Air.  (  Tu  croyais  en  aimant  Colette.  ) 
Je  vous  dois  tout ,  divine  Allure , 
y.ous  nous  accablez  de  vos  dons. 


î86  L'ALLURE. 

L'ALLURE. 

Adieu  5  belles  Provinciales,  vous  allez, 
briller  à  Paris. 

E^  vous  y  ferez  mieux  figure 
Qu'au  milieu  de  tous  vos  dindons. 

Voici  une  figure  taciturne  qui  m'an- 
nonce un  Auteur  ^  voyons  un  peu  ce 
qu'il  nous  veut. 

SCENE    V. 

UN  POETE,  L'ALLURE. 
LE  POETE. 


D 


EefTe ,  vous  voyez  un  Auteur  à 
qui  il  manque  bien  des  chofes. 


L'ALLURE. 


Voilà  le  premier  Poète  en  qui  j'ai  trou- 
vé de  la  fincerité  Se  de  la  modeftie  ;  il 
n'efl  pas  mal  vêtu  s  &  je  ne  le  crois  pas 
Auteur  de  profeiïion  ;  que  vous  manque^: 
t'ildonc,  Monfieurf 


I/ALLURE.  iBf 

LE  POETE. 

■Air.  \_^ue  fejiime  ,  mon  chervoifm.  ] 

Ce  talent  de  charmer  les  cœurs, 
Cette  Allure  dorée  , 
Qui  du  plus  pitoyable  Auteur, 
Souvent  fait  une  Orphée. 

Ce  don  de  plaire  fur  tous  les  Théâtres 
de  Paris ,  car  je  brûle  de  m'y  faire  un 
nom  ;  mais  je  vous  avouerai  franchement 
que  j'y  fuis  bien  neuf;  le  moindre  Adeur 
m'intimide  ,  &:  les  Adrices . . . 

L'ALLURE. 

Vous  plaîfent,  n'ell-ce  pas ,  je  vous  de-  ' 
vine?  Lh  !  mais  c'efl  le  vrai  moïen  de  réiif- 
iir  quand  l'amour  préfide  à  la  compofition. 

LE  POETE. 
De  grâce  donnez-moi  le  fecret  de  plai- 
re ,  6c  de  faire  goûter  au  Public  quelques 
eflais  de  ma  veme  comique, 

L'ALLURE. 

Air.  (  Tie  Joe  onde.) 

Il  faut  étudier  l'Aâeur , 
Donner  tout  au  mérite , 
Et  ne  faire  aucune  faveur  ; 


;r88  L'ALLURE, 

Le  Public  s'en  irrite  : 

Qu'une  Adrice  plaife  à  l'Auteur  i. 

Souvent  il  la  préfère  , 

Et  poiir  fatisfaire  fon  cœur  3, , 

Il  déplaît  au  Parterre. 

LE  POETE. 

Air.  (  Des  Pendus,  ) 

Je  n'ai  point  cîe  prévention^ 

L'ALLURE. 

On  cft  Tujet  à  caution  , 

Quand  on  trouve  une  Adrice  aimable  f. 

Dans  fa  loge  on  devient  traitable , 

Elle  fçait  nous  gngner ,  enfin  , 

On  lui  met  le  rôle  à  la  nnain, . 

Et  fouvent  elle  le  jolie  mal;  évitez  ces 
écueils,!!  vous  voulez  réiiffir  fur  leThéa- 
tre.  Adieu ,  fuivez  mes  confeils  j  &;  vous 
m'en  direz  des  nouvelles. 

LÉ  POETE. 

s 
AîR.   [  ^te  feftime  ^  mon  cher  voijïn,  ] 

Je  fuirrai  vos  fages  avis. 

L  ALLURE. 

Cette  conduite  cfl  fûre  , 


L^\LLURE.  .    i8p 

Vos  morceaux  feront  plus  fuivls  j 
Voilà  Ja  bonne  Allure. 

LE  POETE. 

AïK.  (  Bc  l'Alhire.  ) 

Dans  le  facré  Vallon 

A^tollon 
M'oiïre  une  gloire  fûre  \ 
Je  ne  ferai  ni  vain. 
Ni  hautain , 
L'Auteur  fournis 
A  toujours  des  amis  > 
Du  public  en  tout 
J'étuciierai  le  eoût , 
Pour  lui  plaire  voilà  l'Allure. 

•^. -^^  ^- :^  4^  ??f  >^.4Jf^: -^i -W^' .^  1^^' 4i(*: 
SCENE    VI. 

UNE  PLAIDEUSE  NORMANDE. 
L'ALLURE. 

LA   PLAIDEUSE. 

Air  [  i^  honne  aventure  o  gué.  ] 

TOus  me  biens  font  à  l'encan  > 
Une  chicane  pure 
M'a  fait  abandonner  Caèn  ; 


ipo  L'ALLURE. 

Je  cherche  depuis  uf!  an 
L  \  charmsme  Allure 

O  gué, 
La  charmante  Allure, 

TALLURE. 

En  quoi  vous  fuis-je  donc  néceflaï- 
re ,  vous  me  paroiffez  furieufement  dé- 
gourdie. 

LA  PLAIDEUSE. 

Oh  !  j'ai  vu  le  loup  ,  je  viens  ici  plaî-^ 
der  pour  mon  douaire  5  Se  comme  je  n'ay 
rien  épargné  pour  le  gagner  avec  hon- 
neur, je  veux  l'obtenir  ou  manger  la  ren- 
te Se  le  fonds  en  procédures. 

Air.  (  Nous  avons  de  fines  aîimlles.\ 

Ici  foyez  mon  refuge  , 

Faîtes  fi  bien  que  mon  Juge 

Ebloiii  de. mes  appas , 

Voye  par- ci ,  voye  par-Ia  ,  la  j  la ,  la  ; 

Mes  pièces  du  haut  jufqu'ea  bas. 

Il  faut  une  certaine  Allure  pour  folli- 
citer  avec  fuccès,  ôc  c'eil  juitementce 
qui  me  manque  ;  je  fuis  une  femme  en- 
tière ,  (5c  je  ne  m'amufe  pas  à  cajoler  un 
Jugo. 


L'ALLURE.  ïpr 

L'ALLURE. 

C'eft  pourtant  ce  qu'il  faut; 

Air.  (^  Deux  beaux  yeux  nont  ^iia  parler.) 

Voulez-vous  gagner  un  procès , 

Et  fans  frais , 

N'allez  point  courir  le  Palais; 

Chez  un  Juge  étalez  vos  charmes , 

D'un  feul  regard  vous  fcaurez  l'ébranler  ; 

Pour  que  Themis  baille  \qs  armes , 

Deux  beaux  yeux  n'ont  qu'à  parler, 

LA  PLAIDEUSE. 

Air.  [  Je  rfviendrai  demain  an  foir.  ] 

Oh  !  s'il  ne  faut  que  minauder  , 
Je  vaisperfuader . .  his. 
Et  je  veux  à  force  d'attraits 
Gagner  tous  mes  procès. .  his 

Mes  Juges  n'ont  qu'à  fe  bien  tenir  , 
mes  yeux  fripons. vont  leur  poufTer  de 
terribles  bottes. 

Air.    (  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince.  ) 
Je  fuis  la  terreur  de  Falaile  , 
Dans  ce  lieu  j'avois  mis  en  braife , 
Le  cœur  d'un  des  plus  finsNormans, 
Gentilhomme  de  pure  Touche  ; 


>p2  L'ALLURE. 

Il  n'a  pu  cueillir  cil  vingt  ans 
Qu'un  enfant  uir  ma  chafte  couche. 

Aufîi  VOUS  voyez  aifement  que  je  fuis. 

Air.   [  De  mon  lanla.  ] 

Une  veuve  appétifTante , 
Fraîche  &  de  gaillarde  h  imeur  ; 
Sur  mes  Juges  je  me  vante 
De  faire  agir  la  douceur 
De  mon  minois. 

L'ALLURE. 

L'extravagante  ! 

LA  PLAIDEUSE. 

Oiii ,  mon  minois 
Met  aux  abois. 

Oh  ça.  Madame  l'Allure,  puis -je 
compter  fur  votre  protedion  f  oiii,  oiii, 
vous  m'infpirez  déjà ,  &  je  vais  de  ce  pas 
trouver  mon  Juge  ,  (Se  faire  briller  à  k,% 
yeux. 

Air.  [  Vous  m  entendez,  hien.  ] 

Une  gorge  ,  deux  yeux  percans, 
Lt  tous  ces  attraits  féduifans , 
Qu'au  Palais  on  expofe.     - 

L'ALLURE. 

Eh  bien  ! 

LA 


i 


L^ALLURE.  t^l 

LA  PLAIDEUSE. 

Pour  avoir  gain  dô  caufe. 
Vous  m'entendez  bien. 

L'ALLURE. 

Voilà  une  folle  tout  à  fait  réjouifTartte; 
îlfaut  convenir  que  la  déinar.geaifon  de 
plaider  elt  le  maître  grain  de  la  folie  ; 
mais  que  me  veut  cette  coquette  ?  écou- 
tons-la. 

SCENE    VIL 
UNE  PROCUREUSE,  L'ALLURE^ 

LA-  PROCUREUSEj 
A IR.  (  Mil  raif'.n  s'en  va  grand  train-» 

Je  fuis  femme  d'un  Procureur  , 
Jaloux  &  de  ciuiftiquc  humeur  ; 
Il  cil  vieux  5  brutal , 
Quintenx ,  inégal , 
II  me  gefne  ,  il  m'obfcde  ; 
Pour  me  fouftraire  à  cz  Iourdnut,| 
Dites-moi  le  remède 
Quil  faut, 

Dites^moi  le  remcdcj 
To77ie  I X^  £ 


1^^  L'ALLURE. 

l'A  L  LU  RE. 

Je  plains  votre  fituation  ,  vous  êtes  ai« 
mable ,  âc  des  plus  mal  ailorties. 

Air.  [31]  Delà  Syrene  dti,  Ballet  des  Sens.'] 

D'un  époux  je  fubis  les  loix  ; 
Si  l'amour  en  eut  fait  le  choix  , 
Cet  époux  auroic  l'art  de  plaire  : 
Je  maudis  mon  fort  mille  fois; 
Si  l'Hymen  a  tant  de  rigue.rs  , 
Pourquoi  donc  force-t-on  nos  cœurs 
A  donner  à  ce  Dieu  fevere 
La  plus  belle  des  fleurs  î  fin. 

Les  beaux  jours  font  pour  les  amans , 
Les  époux  n'ont  que  des  tourmens  ; 
Des  malheurs  toujours  renailfans , 
Ec  des  maux  plus  ou  moins  rebutans , 
D'un  époux  , . ,  au  mot  fi/i. 

Les  maris  font  toujours  jaloux  , 

Avec  eux  il  n'eft  point  de  charmes  ,^ 

Ils  font  fentir  leu  r  couroux  ; 

Dieu  d  Hymen  te  rend-on  les  armes  l 

L'on  cft  tourmenté , 

Plus  d'amour  ,  adieu  la  liberté  , 

D'tiiî  époux  ,  ,  ,  an  motfint 


L^ALLURE,  ipy 

L'A  L  L  U  R  E. 

Vous  déclamez  contre  le  mariage  en 
femme  connoifTeufe;  vous  avez  fans  dou- 
te befoin  de  mon  fecours  ,  pour  remédier 
à  tous  vos  chagrins. 

LA  PROCUREUSE. 

Hélas  oui,  je  n'ai  pas  cette  allure  né- 
celTaire  pour  rendre  inutiles  toutes  les 
précautions  que  fa  jaloufîe  lui  fait  pren- 
dre. 

Air.  (^Voiis  m  entendez,  h'.en.  ) 

Avant  de  prendre  ce  mnri  ^ 
J'avois  un  foùpirant  chéri  ; 
Mon  coeur  l'avoit  pour  maître. 

L'ALLURE. 

E'i  bien  l 

Vous  voudriez  peut-être , 
Vous  m'entendez  biei. 

LA   PROCUREUSE. 

Eh!  mais  je  ne  voudroispas  faire  de 
tort  à  mon  mari ,  d'une  certaine  façon , 
mais  je  voudrois  être  libre  de  voir  mon 
amant  ;  la  bonne  humeur  où  je  ferois  me 
rendroit  peut-être  mon  mari  plus  aima- 
ble ^  que  fçait-on  l 


îp(5  L'ALLURE. 

L'A  L  L  U  R  E. 

L'expédient  eft  nouveau  ;  écoutez  ., 
voici  mon  ordonnance;  bien  des  femmes 
s'y  conforment.  Se  ne  s'en  trouvent  pas 
fîial. 

^        AïK.  \_  Des  fraife s. ~^ 

Si  votre  époux  déplaît , 
Prifez  bien  fa  figure. 
Et  carellez,  le  Beneft  ; 
Comptez  5  ma  belle  ,  que  c'eft 
rAUure,  l'Allure,  l'Allure. 

Vous  obtiendrez  plus  de  fa  crédulité  i^ 
ainfî  ménagée  ,  que  d'une  averfion  trop 
Biarquée.  Adieu. 

LA  PPvOCUREUSE. 

Air.  Vmmour  ph.iî  malgré fes  feines») 

Je  voui  dois  un  bien  ruprême> 
Ce  confeil  fera  fuivi , 
S:. je  puis  voir  ce  que  }'a!me ,, 
^ue  j'aimerai  mon  mari. 
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SCENE    VIIL 

L'ALLURE,  UNE  COMEDIENNE. 
DE  PROVINCE. 

LA  COMEDIENN  E. 

VOus  voyez  en  moi ,  Madame ,  une' 
Comédienne  deProvince  :  je  vou- 
droîs  débuter  à  Paris ,  mais  il  me  manque 
cette  Allure  que  vous  feule  pouvez  me 
donner. 

L'ALLURE. 

Et  quels  rôles  joiiez-vous  f 

L  A  C  O  M  E  D  I E  N  N  E, 

Les  reines ,  les  veuves ,  les  mères  3c  l^' 
prudes.. 

L'ALLURE. 

Vous  ferez  d'une  grande  refîource  pour 
le  Théâtre  ;  voilà  bien  des  parties  pour 
y  briller. 

LA.COMEDLENNE. 

A  I  R.  (  Belle  Iris,  vous  avez,  deux  pommes, ^j 

Je  compte  avoir  bien  cîes  rivales  , 
Car.  fur  le  Théâtre  François , 
:  R  iijj 


U^B  L'ALLURE. 

J'exercerai  tous  les  emplois. 

L'ALLURE. 

Vos  grâces  vous  feront  fatales  j^ 
Et  je  crains  que  votre  début.   -^ 
Ne  reçoive  un  Gcheux  falut. 

LA  COMEDIENNE. 

Je  m'attens  bien  à  cela ,  mais  j'ai  quel- 
ques amis  dans  Paris  qui  favoriferont  ma 
réception ,  Ôc  le  public  ne  pourra  tenir 
contre  leur  crédit  ;  on  ne  peut  rien  me  : 
reprocher  fur  le  chapitre  de  l'honneur.. 

L'ALLURE, 

Vous  me  faites  rire  avec  votre  ré-, 
flexion  ;  quoi!  vous  êtes  Comédienne  ^^^ 
vous  venez  implorer  le  fecours  de  l'Allu-- 
re,  ôc  vous  parlez  vertu  f  Je  vois  bien, 
gue  vous  ne  fçavez  pas  votre  Théâtre^ 

LA  COMEDIENNE. 

Air.  L  i^  àmouY  me  fait  lonlunîa,'] 

Par  ma  conduite  fage 
On  me  diftinguera. 

L'ALLURE: 
La  fagcfle  efl  d'ufage 
Xout  autre  part  que  iâj . 


L'ALLURE;  /^Jf: 

'An  Théâtre  c'eft  l'amout 
Qui  tient  lui  feul  fa  cour. 

Et  l'amour  dans  ce  Païs-îâ  ,  n'efl:  pas 
cet  amour  méthodique  qui  enflammoit  fi 
froidement  les  Amadis  ;  il  n'eft  ni  patient 
ni  refpedueux  ,  il  va  droit  au  fait. 

LA   COMEDIENNE, 

Eh  !  mais ,  je  ne  dis  pas  qu'on  ait  tou- 
jours le  cœur  inaccefîîble ,  quand  on  voit 
jpuf  à  former  un  engagement  folide, 

L'ALLURE. 

Ah  !  nous  y  voilà  :  quoi  !  vous  fçavez 
la  politique  du  Théâtre ,  Se  vous- venez  à 
lîioi? 

LA  COMEDIENNE. 

Air.  {Tu croyais  en  ahnant  Colette,  ) 

OK  !  j'ai  brille  dans  plus  d'un  rôle, . 
Mais  Paris  veut  de  grands  talcns, 

L'ALLURE. 

Oui ,  c'eft  une  excellente  école 
Pour  fe  former  en  peu  de  lems. 

Air.  (  'Badinez,  y rnais  refiez,  en  là.,) 

Vous  réiifïirez  ,  je  vous  jure  , 
Du  Thé;itrç.  voici  l Allure  5. 


20O  L^LLURE. 

Suivez  bien  ce  précepte-là  , 
Refiliez  ^  jufqu'à  ce  point-là. 

LA  COMEDIENNE. 

Je  vous  entends  ,  DéefTe ,  mon  cœur 
a  le  mot  du  guet ,  me  voilà  au  fait  d^ 
Tallure  du  Théâtre. 

Air,  (  De  C allure,^, 

Je  débute  demain  , 

Mon  deftin 

Va  changer  de  fîgurev 

Votre  avis  cil  certain  , 

C'eft  le  fin 

Du  Théâtre  ,  je  vnis  aller  grand  tnin^ 
SU  faut  ce  talent  pour  faire  chemin  y^ 
Je  poflede  àfond  **  cette  allure, 

L'ALLURE. 
Mais  que  me  veut  ce  beneft^ 

*  Laxx.i  di  compter  de  targeiit*^ 
^'JAême  Ux,xÀ  ci'dejfus* 


W 
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SCENE    IX. 

L'ALLURE,  UN  PAYSAN,  LA 

JEUNE  FEMME. 

LE   PAYSAN. 

COmme  vous  ne  fçavez  peut-être  pas; 
Madame,  ce  qui  m'amène  ici,  je  vais 
vous  le  dire:  Tenez,  vous  voyez  bien- 
cette  petite  ëgrillarde-là,  il  y  ahuit  jours 
qu'elle  eit  ma  femme ,  ôc  que  je  fuis  fon 
mari  ;  depuis  ce  tems-là  elle  me  fait  en- 
rager. Se  je  viens  vous  prier  de  lui  ôter  ce 
que  tout  le  monde  vous  demande  ;  elle  a 
trop  d'allure. 

L'ALLURE. 

En  effet ,  elle  me  paroît  aufïi  dératée 
que  vous  meparoiffez  fct;  c'eft-à-dire  , 
que  vous  êtes  jaloux,  6c  qu'elle -n'en  fait 
qu'à  fa  tête. 

LE  PAYSAN. 

Vous  l'avez  dit  :  oh  î  ma  foi ,  fi  cebfè 
pouvoit  ,  je  la  rendrois  à  fa  mère ,  oui; 
j'avois  bien  aiïàire  moi,  qu'elle  me  la  don- 
nât pour  s'en  débaralTer. 


Q.02  L'ALLURE, 

L' ALLURE,  à  la  jeune  Payfane, 

Vous  êtes  donc  bien  mutine  ,  ma  belle 
enfant  ? 

LA  JEUNE  PAYSANE. 
^iK^i^Comme  via  quejifait,  ) 

De  quoi  fe  plaint  ce  grand  Nicaife , 
N'a-t-il  pas  tout  ce  qu'il  lui  faut  l 
Il  voudroit  que  je  fufTe  niaife , 
Parce  qu'il  eft  un  vrai  nigaud  ; 
Je  fuis  jeune,  aimable  &  folette. 
Il  eft  fi  fot  qu'il  uie  déplaît , 
J'ai  là  fait  une  belle  emplette,. 
Regardé  ce  beau  fanfonnct  , 
Comme  via  qu'eft  fait. .  .  his, 

LE-  PAYSAN. 

Eh  bien ,  vous  voyez  que  je  ne  ment5 
pas  i  il  n'y  a  pas  de  jour  qu'elle  ne  me 
chante  cinq  ou  iîx  fois  cette  chanfon, 

L'A  L  L  U  R  E. 

C'efl  qu'elle  vous  conncît  mieux  que 
vous  ne  l'avez  connue  quand  vous  l'a- 
vez prife. 

LE  PAYSAN. 

Bon  ,  vous  ne  fcavez  pas  tout  ce  qu'el?-^ 
le  fçait  faire. 


LVVLLURE.  20J 

L'ALLURE. 

Air.  (  JeanGille ,  Gilh  joli  Jean.) 

Cela  t'échaufFe  la  bile , 
Jean  Gille  ,  Gille  joli  Jean. 

LE  PAYSAN. 
Oh  !  je  ne  fuis  pas  facile. 
L'ALLURE. 
Jean  G.'lh  ,  GilIe  joli  Jean  , 
Gille  joli  Jean  ,  joli  Jean  Jean  GilIc. 

LA  JEUNE  PAYSANE. 

Ileft  bon  enfint  , 
Il  ell:  bon  enfant. 

LE   JEUNE  PAYSAN. 

Elle  fait  l'amour  avec  le  premier  ve- 
nu, comme  fî  elle  étoit  encore  à  marier, 

L'ALLURE. 

C'eft  qu'elle  n'a  pas  encore  trouvé  foi> 
fait. 

LA  PAYSANE. 

Air.  {-De V Allure.) 

Si  je  vois  mon  parain, 

Mon  coufin. 

Pu  mon  oncle  ,  il  murmure  ;. 
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Si  je  parle  au  voifîn  ,  • 
Son  chagrin 

O 

.  Pai-oi£  (ur  fa  figure. 

L'ALLURE, 

Mon  coufin , 

Soyez  plus  bénin  , 

C'eft  r Allure  ,  mon  coufîn. 

Soyez  plus  bcnin^ 

C'eft  l'Allure. 

LE   PAYSAN. 

Me  voilà  bien  confolé ,  Madame  l'Al- 
lure, vous  ne  me  parlez  pas  en  femrne 
d'honneur. 

L'ALLURE. 

Air.  [  Va 't\n  voir  Cih  vienhent^  Jean.^j 

Tu  Youdrois  donc  ,  mon  enfant , 

Qu'une  jeune  femme 

Sentit  pour  ton  air  manant 

Une  tendre  flamme  î 

Va-t'en  voir  s'ils  viennent ,  Jean  ; 

Va-t'en  voir  s'ils  viennent. 

Va,  crois-moi  j  ne  te  fâche  point ,  tu 
es  encore  trop  heureux  d'avoir  à  te  plain- 
dre d'une  auffi  jolie  femme  que  la  tienne  ; 

va-t'en? 

LA 


UALLURE,  lox 

LA    VhYSh]^V.y  àfonmari. 

Allons  3  beau  fanfonnet,  dcnnez-moî 
la  patte, 

SCENE    X. 

L'ALLURE,  UN  FIACRE  Gris. 

LE  FIACRE 

EH!  bonjour,  Madame  l'Allure,  vous 
voyez  un  de  vos  petits  ferviteurs, 
qui  viei.t  vous  faire  la  révérence. 

L'ALLURE. 

Te  voilà  dans  un  joli  étàt  pour  me  ve- 
nir faire  la  cour  ;  qui  es-tu  ?  parles  li  ta 
peux. 

LE  FIACRE. 

A  I  R.  [  Ne  memeti.ctez.'VOHs pas  ?  j 
Je  mené  danr^  rîs 
Très-commode  voiture  , 
C'cft  vous  ,  charmante  Allure , 
Qui  feule  m'avez  mis 
Dans  le  pofte  où  je  fuis. 

Je  fuis  par  votre  moyen ,  un  Fiacre 
très  renommé  ,  &  ma  place  eft  le  Palais 
Royal. 

rome  /X  S 


2o6  L'ALLURE. 

L'ALLURE. 

J€  ne  m'attendois  pas  à  une  vifite  de 
cette  confequence-là  5  Se  vous  venez  me 
faire  des  remercimens ,  ou  me  demander 
d^s  grâces  ,  fans  doute  :  Comment  va  le 
métier? 

LE  FIACRE. 

Pas  mal,  je  vis  affez  rondement,  êc 
depuis  que  vous  mettez  toutParis  en  train, 
je  ne  fais  pas  mal  mes  affaires  ;  j'ai  déjà 
amené  ici  nombre  de  vos  pratiques ,  qui 
vouloient  vous  voir;  comment  donc  ! 
vous  voilà  jolie  comme  un  cœur 

L'ALLURE. 

Et  qui  font  ces  pratiques  qui  me  font 
tant  d'honneur. 

LE   FIACRE. 

A  I  R.  (  Nous  avons  de  fines  aiguilles.l 

Ce  font  de  fines  grifettes  , 
Ce  font  des  femmes  coquettes, 
Qui  pour  fuir  tout  embarras , 
Dans  tout  Paris ,  par-ci ,  par- là  , 
La,  la,  la  5 
Me  font  aller  à  petit  pas. 

--.Je  ne  fatigue  pas  mes  chevaux,  &je 


L'ALLURE.  ic^ 

gagne  plus  que  il  je  menois  de  ces  petits 
Maîtres ,  qui  pour  fe  faire  voir ,  ouvrent 
toutes  les  portières  d'un  Fiacre,  &  me 
font  aller  grand  train. 

LALLURE. 

Je  te  réponds ,  mon  ami ,  que  tu  ne 
manques  pas  d'Allure  ,  au<lî  je  crois  que 
tu  ne  viens  point  ici  pour  m'en  deman- 
der. 

LE  FIACRE. 

Oh!  pour  cela  non,  je  fuis  au  fait  de 
Bia  profefîîon  j  Ôc  je  fuis  le  Héros  de  ma 
place. 

L'ALLURE. 

Je  t'en  félicite,  mais  il  me  paroît  que  tu 
n'y  préfides  pas  toujours ,  &  que  tu  ftens 
quelquefois  tes  feances  au  Cabaret. 

LE   FIACRE. 

Je  fors  de  boire  les  arrhes  que  m'a  don- 
né un  jeune  Marquis ,  qui  doit  enlever 
ce  foir  dans  mon  carolîe  une  chanteufe 
de  rOpera  ;  elle  ne  manque  pas  d'Allure, 
cette  gaillarde- là  5  fon  galant  ne  la  cou- 
noit  pas  fi  bien  que  moù 

Sîj 


2o8  L'ALLURE. 

L'ALLURE. 
Tu  es  un  coquin  bieu  rufë. 
LE  FIACRE. 
Air  (De  i*uillur€»} 

te  Courtaut,  le  Robia , 

La  Catîn  > 
Cpnnoiflent  ma  voîtuf€> 
Je  les  mcine  bon  train  , 

Je  fuis  fin  , 
£c  leur  pratique  eil  fûre^ 

L'ALLURE 

Jyfen  Coufîn , 

"Tous  f^av€zfort  bie»rAHurc  y 

Moncoufin, 
Des  Fiacres  vous  f^avez  TAIIure. 

Mais  a  qui  en  veut  ce  fanfaron.  ? 


L'ALLURE.  ^or> 

tn  v3a  ^  W^  '^  ^  ^  ^  ^»  '^  <^  "^  '^  *^  '^''  '^  *^  '^  '^  ^  ^  <^  ^tf> 

SCENE    XL 

L'ALLURE,   UN   MAISTRE 
A  DANSER  GASCON. 

LE  MAISTRE  A  DANSER, 


A 


Air.  (  ^uand  Iris  prend  pi Jtijîr  a  hoin.  ) 

Mes  talens ,  aimable  Allure , 
Répondez ,  je  vous  en  conjure  ^ 
Je  fuis  le  Héros  de  mon  Art. 
Mes  pas  divins  me  font  aflfez:  connoître  y 
Ceux  que  je  fais ,  même  au  hazard  , 
Sont  des  pas  où  l'amour  a  part  , 
De  tous  les  coeurs  {bh  )  je  (iiis  le  maître,;. 

L'ALLURE, 

Ce  perfonnage-là  n'efl  pas  fl  mocfefe 
que  l'Auteur  à  qui  j'ai  tantôt  donné  au- 
diance  ;  peut-on  fçavoir  votre  nom  ;,» 
Monfîeur  le  Maître  des  cœurs? 

LE  MAISTRE   A  DANSER.. 
A  I  R.  (  TalUritta  ,  laritta  ylaUrire,  ) 

Vous  ignorez  mon  nom.  Décire, 
Vous  êtes  donc  neuve  en  ces  lieux  ,, 
Mon  nom  eiV  la  délicatcffe  , 

S-iij, 


^10  L*ALLURE, 

Ma  démarche  enchante  les  yeux  ,. 
Quand  je  forme  un  pas,  on  m'admires 

'I.'ALLURE. 

Tallaritta  ,  Faritta ,  lalarire. 

Ehî  mais,  vous  avez  trop  deperfec^ 
dons  pour  avoir  befoin  de  mes  faveurs. 

LE  MAISTRE  A  DANSER. 

Air.  [  J^ûus  avons  de  fines  aiguilles,  ] 

Rien  ne  manque  à  mon  mérite. 
De  vos  faveurs  je  vous  quitte  ; 
Que  je  fafle  voir  ces  bras  I 
On  voit  par -ci ,  on  voit  par-lài 

I;3  ,1a,  la,. 
Terpfîchore  du  haut  en  bas. 

£*ALI:URE,. 

Votre  modeftie  efl  charmante  ;  en  ^^ 
rite ,  elle  vous  fait  parler  en  homme  qui 
Bs  poflède  pas  les  talens  que  vous  vous, 
attribuez. 

LEMAISTREA  DANSER. 

Dans  un  moment ,  Ddefle ,  vous  allèz^ 
être  au  fait  de  ce  que  je  vaux  !  Je  veux 
célébrer  aujourd'hui  par  un  Ballet  dema 
façon,  votre  triomphe  dans  Paris*., 


Il  chante. 

Air.  (dAtis,  ) 

Nous  partageons  tous  deux  l'honneur  d^ 

cette  Fête , 
La  gicire  eft  égale  entre  aour* 

Air.  (  II)  Laiffons-nous charmer,") 

Je  vous  fais  la  loi , 
Vous  brillez  par  moi , 
Déeffc  à  tous  mes  pas 
Je  joins  vos  appas  ; 
Les  ris  Se  les  jeux 
Régnent  dans  mes  yeux , 
Mes  aimables  façons 
Servent  de  leçons  .  .  ../». 

Je  figure, 

2t  l'Allure 

M'accable  de  fes  faveurs  , 

MafouplèfTe, 

Mon  adrelTe 

©nt  mille  douceurs 

Pour  les  tendres  cœurs. 

Je  vous  fais  là  loi. . .  au  mot  fini 

Mes  yeux  vifs  &  badins 
Son^c  vrais  aflaffins, 
Ils  i|a vent  donner  des  loix  aux  belles^ 
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Des  rebelles , 

Des  cruelles 

Je  fuis  le  yainqueur. 

Mon  air  porte  au  cœur. 

Je  vous  fais  la  loi. .  au  mot  fini, 

L'ALLURE, 

Votre  préfomption  vous  annonce  dans, 
les  formes  ;  voyons  votre  Ballet,  s'il  ré- 
pond aux  louanges  que  vous  vous  pro- 
diguez,  ce  doit  être  afTurément  un  chef- 
d'œuvre, 

LE  MAISTRE  A  DANSER, 

Air.  (  D^  r Allure, ) 

C'efl  dans  notre  pais  y 

Cadedis , 

Qu'on  fait  vriller  l'Allure  r 

Sans  un  tefton 

Par  tout  un  Galgon 

Vit  largement  &  fait  le  fanfaron.^ 

Voilà  dupais 

L*allure,  mes  coulis. 

Du  pais ,  coufis.^ 

C'eft  r  Allure. 

Allons  ,  mes  élevés ,  faîtes  vriller  ici 
$€5  grâces  de  h  Gafcogne. 


L'ALLURE.  2T3 

DIVERTISSEMENT. 

hes  élevés  du  Maître  a  danfer  forment 
des  danfes  galantes  en  V honneur  de  l'AU 
îure, 

VAUDEVILLE. 
Air.  (  De  i" Allure  courante.  ) 

I. 

Que  Ton  voit  dans  Paris 

De  Marquis, 
Qui  font  belle  figure  , 
Cen'eft  point  leur  efprit> 

Ceft  l'habit. 
Qui  dans  le  naonde  les  met  en  crédit  ; 
Tout  en  ce  pais  n'eft  qu'Allure,  que  débit, 
Tout  en  ce  pais  n'eft  qu'Allure. 

IL 
Souvent  ure  Cloris 

A  Paris, 
Avec  tranfport  vous  jure  > 
Que  fbn  cœur  eft  confiant  , 

Elle  ment , 

La  belle  en  tient  pour  un  nouvel  amant  % 

Tout  en  ce  pais  n'eft  qu'Allure ,  n'eft  q.u< 
vent, 

Tout  en  ce  pais  n'eft  qu'Allure^ 
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III. 

L'amant  qui  craint  le  plus 

Des  cocus, 
L'ordinaire  coéfture  , 
A  Ton  tour  eft  épris 

D'une  Iris, 
L'époufe,  &  dit  comme  tous  les  maris; 

Tout  en  ce  pais  aeft  qu'Allure ,  j'y  ùlÎs 
pris , 

Tout  en  ce  pais  n'eft  qu'Allure, 

IV. 
Pour  former  Tes  ateraits , 
Le  P  lafs 

EC:  ".ne  école  fûre  , 

On  y  voit  un  tendron 

Sans  fa^on  , 

On  faborde  ,  &  jamais  11  ne  dit  non  ; 

Tour  en  ce  p:;ïs  n'cil  qu'Allure  3  il  y  fai£ 
bon  , 

Tout  en  ce  pais  n'eft  qu'Allure»^ 
V. 

Chez  Fanchon  le  Robin 

Eft  badin , 
Le  plumet  fair  figure,'  '     , 

L'Abbé  lefte  &  poupin 

Joue  au  fin , 
Le  Traitant  paye  &  va  to  uj  ours  Ton  train 
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Voilà  de  Paris  l'Allure,  mes  amis  > 

De  Paris  , 

Amis 

C'eft  l'Allure. 

VI. 

AU  PUBLIC, 

Sur  la  moindre  chanfon 

Sins  façon 
Le  public  nous  cenfurc , 
Travailler  n'eft  pas  tout  , 

C'eft  Ton  goût 
Qu'il  faut  confulter ,  &  flatter  en  tout; 

It  par  cette  Aîîure  ,  un  Auteur  voit  paf 

tout , 
Son  nom  fait  &  fa  gloire  fùre, 

FIN. 
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COMPLIMENT, 

Fait  par  Mademoifelle  de  Lifle 
le  Dimanche  y.  06tobre 
1732.  pour  la  clôture  du 
Théâtre  de  l'Opéra  Comi- 
que.^ 


To?ne  /Xâ 


2îp 


COMPLIMENT. 


ESSIEURS. 


Air.   (  Belle  Iris  vous  ,  avez  deux  pommes,  ) 

Notre  troupe  aujourd'hui  m'honore 
Du  (bin  de  faire  fcs  adieux  .• 
L'emploi  fans  doute  eft  glorieux  , 
Mais  le  chagrin  qui  me  dcvore  , 
Etouffe  en  ce  moment  ma  voix  j 
Cet  adieu  me  met  aux  abois. 

Air.  (  charmante  Gahrielle.) 
Votre  aimable  préfence 
Combloittous  nos  dcfirs. 
De  votre  complaifancc 

Tij 
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Naiflbient  tous  vos  plaiiîrs  ; 
Cruelle  départie  ! 
Malheureux  jour  ! 
Que  ne  fuis- je  fans  vk , 
Ou  fans  amour. 

AiK.(si  M  argot  on  av  oit  voulu  ^) 
C'en  eftdonc  fait ,  il  faut  ce  foir 
Renoncer  au  bien  de  vous  voir  : 

Meflleurs ,  je  gage 
Que  vous  vous  Tentez  attendris  > 

Ah  !  quel  dommage 
De  fe  quitter  fi  bons  amis, 

[Air.  [  A  îa  faconde  Barhari.'^ 

Mais  j'ai  trop  de  préfomption 

En  tenant  ce  langage  , 

Ce  n'eft  qu'à  la  perfedion 

Qu'eft  dû  votre  fufïrage  ; 

Ne  nous  flattons  point  fans  raifon  > 

La  faridondaine  ,  la  faridondon  » 

Puifque  nous  avons  réiilïi 

Beribi , 

A  la  façon  de  Barbari 

Mon  ami. 

Air.  [  Mon  père  3  je  viens  devant  vous^ 

Nous  avons  fait  tous  nos  efforts 
Pour  mériter  votre  prefence  j 
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Seniîbles  à  nos  vifs  traniports 
Vous  avez  eu  de  l'indulgence 
Pour  un  nouvel  Entrepreneur, 
Comme  pour  un  nouvel  Auteur. 

Air.  (  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince* } 

Oiii ,  pour  nous  vos  bontez  font  telles  » 
Que  préférant  des  bagatelles  , 
Vous  humanifez  votre  goût  j 
Trop  heureux  d'avoir  fçû  vous  plaire  » 
Cela  nous  prouve  bien  qu'en  tout  , 
Un  peu  d'Allure  eft  néceflaire. 

FIN. 


Tiij 


L'ISLE 

DU 

MARIAGE 

OPERA-COMiaUE; 
■      EN  UN  ACTE. 


Reprefentie  pour  la  première  fois  fur 

le  Théâtre  de  la  Foire  S.  Laurent 

le  zo^jour  d[Août  1735. 


NOMS  DES  ACTEVKS. 

L'HYMEN. 

L'INDIFFERENCE. 

UN  VIEUX  MARL 

UNE  PETITE  FILLE. 

UN  GASCON. 

UNE   JEUNE  FEMME. 

UN  PAYSAN. 

UN  SUISSE. 

UNE  CHANTEUSE  DE  L'OPERA. 

LEONORE. 

O  L I V  ETT  E ,  Suivante  dé  Lecînore. 

LEANDRE,  Amant  de  Leonore, 

PIERROT,  valet  de  Leandre. 

TROUPE  D'EPQUX  HEUREUX^ 


La  Siem  efi  dans  tJp  du  Maria^. 


lia. 


L'ISLE 

DU 

MARIAGE 

OPERA-COMIQUE. 

Le  Théâtre  reprefente  une  Ifle  y  &  au  fond 
le  Temple  de  V Hymen  ^  avec 
tousfes  Attributs., 

SCENE   PREMIERE, 
L'HYMEN. 

Air.  [  Ties  folies  d'E/pagne.  ] 

Endrcs  amants  dont  j'ai  fini  Ic^ 
peyies , 

Vous  qui  goûtez  les  plaifirs  les 
plus  doux. 

Chantez  ici  le  pouvoir  de  mes  chaînes , 
Dans  ces  bçaiix lieux  venez  heureux  époux^ 


i 

B' 
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Mais  perfonne  ne  vient;  l'amour  qui 
les  a  conduits  dans  ce  Temple,  les  auroit- 
îl  fi-tôt  quittez  f  II  me  joue  fouvent  de 
ces  tours-là  ;  voyons ,  appelions  encore  : 
nos  époux  dorment  fans  doute  dans  le 
fein  des  plaifîrs  que  je  leur  procure. 

Air.  (  L'amêUY'vcHs  appelle ,  de  Bradaman:e.^ 

L'Hymen  vous  appelle, 
Que  fa  vo'x  a  de  douceurs  ! 
Que  fa  chaîne  eft  belle 
Pour  les  tendres  cœurs. 

Comment  donc ,  ce  filence  m' étonne  : 
tous  ceux  qui  font  dans  cette  Me  m'ont 
témoigné  tant  d'emprelTement  pour  y  fai- 
re leur  féjour ,  ôc  perfonne  ne  me  répond  ^ 
mais  que  vois-je  f  c'eft  ^indifférence  ma 
plus  cruelle  ennemie  ;  je  ne  puis  ,  quel' 
que  chofe  que  je  fafle ,  la  bannir  de  mes 
États. 
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SCENE    IL 
L'INDIFFERENCE,  L'HYMEN. 

UINDIFFERENCE. 

Air.  {s^J  Vaudeville  du  hadmage.  ) 

T)  Our  un  dieu  comme  vous  , 

-*•    Vous  n'êtes  pas  trop  fage  , 

D'infulter  aux  époux , 

Dans  leur  trille  efchvage  : 

Aujourd'hui  cjui  s'engage  -. 

Sous  les  loix  de  l'Hymen, 

Démain 
Renonce  au  badinage  , 
Renonce  au  badinage. 

L'HYMEN. 

Sans  vous,  cruelle  Indifférence ,  on  ne 
verroit  point  îin  fî  prompt  changement 
fous  mon  empire  ;  c'eft  vous  feule  qui 
gâtez  tous  les  ménages  ,  qui  troublez  les 
unions  les  plus  parfaites ,  &;  qui  détrui- 
fez  tout  ce  que  l'amour  a  fait  pour  me 
donner  des  fujets. 
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riNDI  FFERENCE. 

Air.  (  McKnet  de  Grandval,  ) 
N'accii fez  point  l'Indifférence  , 
Vous  caufcz  les  maux  que  je  fais , 
Dans  une  etro  te  indépendance 
Vous  voulez  tenir  vos  fujets. 

Je  n'agis  qu'après  vous ,  6c  que  lorf^ 
que  vos  mauvaifes  manières  obligent  l'a- 
monr  à  lailTer  les  époux  en  proye  à  vos 
caprices. 

L'HYMEN. 

Quelle  abfurdité  !  tout  le  monde  me 
chérit ,  &  tout  le  monde  vous  dételle. 

Air.  [  Je  ne  fuis  m  ni  Roi  ni  Prince,  ] 

A  peine  forti  de  l'enfance, 
L'hontime  veut  être  en  ma  puiATanœ  3 
L'amour  fait  naître  ce  défîr , 
Mes  faveurs  font  dignes  d'envie. 

LINDIFIERENCE. 

Pouvez- vous  donner  du  plaiïîr  ? 
Quand  Famour  quitte  la  partie. 

rHYMEN. 

C'efl  vous  qui  ufurpez  fa  place  pouf 

me  faire  enrager. 

L  INDIFFERENCE,' 
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L'INDIFFERENCE. 

Si  les  époux  mécontens  n'avoient  pas 
recours  à  moi  ,  vous  leur  feriez  faire 
fouvent  de  belles  équipées. 

Air.  (  Bu  Prevot  de:  Marchands.) 

Si  la  feinmc  écoute  un  gslant , 
Sans  que  Tépoux  foit  mécontent  ; 
Si  répoux  entretient  en  Ville 
Quelque  Saltane  d'Opéra  , 
Et  qu'au  logîs  tout  foit  tranquille  , 
L'indifférence  fait  cela. 

Mais  brifons  là-defTus,  vous  êtes  un 
Tnal  inévitable  ,  je  fuis  un  mal  neceiïaire  , 
n^en  venons  point  à  de  fâcheufes  expli- 
cations  ;  adieu  ,  je  ne  crois  pas  que  vous 
trouviez  ici  bien  des  cœurs  difpofez  à  la 
joye  que  vous  voulez  leur  infpirer  au- 
jourd'hui; nous  y  avons  mis  trop  bon 
ordre  vous  &  moi. 

L'HYMEN. 

J'-attends  ici  le  fidèle  Leandre,  de  la 
charmante  Leonore;  je  dois  ce  foir  venir 
ces  tendres  amans ,  6:  je  compte  bien  <]ue 
votre  pouvoir  odieux  ne  s'étendra  ja- 
mais fur  deux  cœurs  aufC  conflans. 
Tome  IX.  V 
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A  I  R.  (  Va-t'en  voir  s* ils  viennent,  } 

Sous  mon  empire  charmant 
Je  veux  qu'ils  obtiennent 
Le  tendre  foulagement 
De  leur  amoureux  tourment. 

L'INDIFFERENCE. 

Va^t'en  voir  s'ils  viennent,  Jean , 
Va-t'en  voir  s'ils  viennent. 

SCENE    IIL 
L'HYMEN, /f«/. 

Al  R.  [  Belle  Irisy  vous  Avez  deux  Pommes.J 
/'^  deftin  !  quel  eft  ton  caprice  ? 

Reviens  de  ton  égarement  j 
L'époux  qui  cefife  d'être  amant. 
Me  charge  de  ton  inj  iftice  ; 
Je  fuis  l'objet  de  Tes  défirs  , 
Et  j'empoifonne  Tes  plaiiirs. 

Quelqu'un  YÎent,  c'efl:  un  de  mes  fujets, 
:fiCoutons-le  parler. 
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SCENE    IV. 

L'HYMEN,  UN  VIEUX  MARY. 

LE  VIEUX  MARY. 

Air.  [J'ai  rt'oé  tome  Ja.nnh»'^ 

Vous  voyez  un  pauvre  époux 
Qui  n'cft  pas  content  de  vous  ; 
J'ai  pris  femme  de  quinze  ans , 
Et  je  perds  mon  rems.  .  bts. 
A  lui  marquer  mon  ardeur  , 
Sans  cchaufVerfà  froideur. 

L'  H  Y  M  E  N. 

II  y  a  là  dedans  plus  de  votre  faute  que 
de  la  mienne. 

LE   VIEUX  MARY. 

Comment,  de  ma  faute  ?I1  n'y  a  point 
de  douceurs  que  je  ne  lui  dife  ,  il  n'y  a 
point  de  bijoux  que  je  ne  lui  donne  ,  fans 
compter  les  avantages  conliderables  que 
je  lui  ai  faits  par  Contrat  de  mariage. 


^j 
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AlK.(  si  U  jeune  Annette.) 

Ah  !  c'efl  une  ingrate. 

^L'HYMEN.  ^       . 

Oui  ,  mais  vos  bijoux 
N'ont  rien  qui  la  flatte  , 
Jï  lui  faut  un  lonla  , 
Tari  j  leritatou  la  la  la  lire , 
Il  lui  faut  un  époux. 

LE  VIEUX  MARY. 

Eh  !  que  fuis-je  donc ,  s'il  vous  plaît  f 

L'HYMEN. 

Pas  grand  chofe  . . .  Voilà  ,  par  exem- 
ple 5  une  fottife  que  l'amour  a  faite  j  6c 
que  Ton  met  fur  mon  compte. 

LE  VIEUX   MARY. 

Air.  (  Lafarïdondaine.) 

Pour  avoir  un  enfant  ou  deux> 
J'avois  pris  cette  belle. 

L' H  Y  M  E  N. 

Vous  verrez  accomplir  vos  vœux , 

C  eft  une  bagatelle  : 

Il  naît  à  Paris  maint  poupon 
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La  faridondaine  ,  la  faridondon  , 
Qui  n'eft  l'ouvrage  d'un  mari 

Beribi  , 
Qu'à  la  façon  de  Barbari 

Mon  ami. 

Oh  !  votre  affaire  eft  fafte ,  vous  ne 
mourrez  pas  fans  héritier  ;  votre  femme 
efl-elle  tenue  de  court  f  Etes-vous  um 
peu  jaloux  f 

LE  VIEUX   MARY. 
Alî^  [  Du  Prevot  des  Marchands,  ] 

Jamais  je  ne  la  gène  en  rien  , 
EltC  a  Ton  lit  &  j'ai  le  mien  j 
Je  ne  trouve  point  à  redire  , 
Qu'elle  aille  ici ,  qu'elle  aille  la,. 

L'HYMEN. 

Bien- t6t  vous  vous  entendrez  dire  ^ 
Bonjour  papa  ,  bonjour  papa. 

LE  VIEUX  MARY. 
Eh  vraiment  !  c'efl:  ce  que  je  dëffre^ 
L  H  Y  M  E  N. 

Et  c'efl  ce  qui  fera ,  ou  vous  aurez  bîeni 
du  malheur^ 

Viij 
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LE  VIEUX  MARY. 

Il  n'y  a  qu'une  chofe  qui  me  chicanne 
dans  la  conduite  de  ma  femme ,  6c  quand 
je  lui  en  touche  le  moindre  mot ,. elle  me 
dit  que  je  radote ,  Se  que  je  fuis  un  vieux 
fou. 

L'HYMEN. 

Air.  (  Allons  gay,  ), 
C'eft  un  ami ,  je  gage. 

LE  VIEUX  MARY, 
il' OU  S  Pavez  dit.. 

Ils  refont  les  yeux  doux  5 
De  tout  ce  tripotage 
Je  fuis  un  peu  jaloux. 

L'HYMEN. 

Allons  gay  ,  d'un  air  gay  ,  &c, 

AlRt  {Kon^non^non^je  nen  veux  fas  davantage,  ) 

L'ami,  fî  vous  êtes  fage , 

Ufez  de  précaution  , 

Un  amant  dans  im  ménage 

Y  conferve  l'union  ;. 

Pour  vous  c'eft  un  avantage  , 

On  perpétuera  votre  nom , 
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Ec  bon,  bon  ,  bon. 

Je  n'en  dis  pas  davantage. 

Allez ,  fî  vous  avez  de  Pefprit ,  votre 
femme  vous  aimera  tout  vieux  que  vous 
êtes. 

Air.  (33)  fefi  toujours  de  même,) 

Un  époux  jeune  &  frais 
Ne  rebute  jamais , 
On  le  fouhaite,  on  laime  ; 
Il  fçait  fur  nouveaux  frais 
Hazarder  \ts  fuccès , 
C'eft  toujours  de  même  j 

Mais  un  époux  débile  , 
Que  la  toux  ,  que  la  b  le , 

Ont  rendu  languillant , 

Doit  être  doux  ,  facile  , 

Voir  tout  d'un  œil  docile  > 

C'eft  coût  différent. 
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SCENE:   V. 

L'HYMEN,  UNE  PETITE  FILLE. 
LA  PETITE  FILLE. 

JE  fuis  la  très-humble  fervante  du  dieu 
de  PHymen;  comme  je  dois  bien-tôt 
lui  appartenir ,  je  viens  le  prier  de  vou- 
loir bien  ne  point  toucher  au  cœur  de 
mon  amant;  car  on  dit  qu'un  amant  de- 
venu mari  perd  la  moitié  de  fon  mérite  , 
&  je  ferois  fâchée  que  le  mien  perdît  la 
moindre  chofe  du  lien, 

L'.HYMEN. 

Vous  ufez  de  prévoyance ,  ma  bei. 
enfant  ,  je  fuis  furpris  qu'on  vous  ait  fait 
de  moi  un  portrait  fî  peu  avantageux  ; 
oh  ça  5  contez-moi  vos  petites  raifons  ; 
vous  avez  donc  un  amant  qui  veut  vous 
époufer. 

LA   PETITE  FILLE. 

Oh  î  vraiment ,  j'en  ay  bien  deux,  mais 
comme  on  n'en  époufe  qu'un ,  je  veux 
que  celui  dont  j'ai  fait  choix  pour  être 
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mon  mari ,  foit  fî  parfait  que  je  ne  fois  oas 
obligée  de  faire  un  amant  au  bout  de  deux 
jours  de  mariage  pour  oublier  que  j'au- 
rai un  mari, 

L'HYMEN. 

Que  d'efprit  î  voila  un  enfant  qui  fera 
honte  à  tous  mes  fujets. 

LA  PETITE   FILLE. 

Atr,  [34]  H  en  y  hon  ,  encore  'vit-on,  ] 

Avez-vous  un  époux  fauvage  l 

Et  qui  fait  rage  ; 

Jeunes  beautez,  je  vous  plains  fort, 

Quel  efclavage  ! 

C'eft  un  mort  ; 

Mais  quand  l'époux  toujours  aimable , 

EU  doux ,  traitablc  , 

Et  qu'il  n'eft  maître  que  de  nom  5 

Hon  5  hon  , 

Encor  vit- on. 

L'HYMEN. 

Vous  fçavez  à  merveille  ce  qu'il  faut 
à  une  jolie  femme  qui  entend  les  inté- 
rêts. 

LA  PETITE   PILLE. 

C'ell  que  je  vous  dirai  que  des  deux 
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amans  qui  me  recherchent ,  il  y  en  a  un 
que  j'aime  ,  ôc  que  ma  mère  n'aime  pas  , 
éc  que  l'autre  que  je  haïs ,  Se  qui  ne  fera 
jamais  qu'un  fot,  ed  fon  bijoux. 

L'HYMEN. 

Il  efl  fâcheux  que  votre  maman  ne  pcn- 
fe  pas  comme  vous. 

LA  PETITE  FILLE. 

Oh  î  cela  n'y  fait  rien  ,  comme  je  ne 
me  marierai  pas  pour  ma  mère  ;  j'époufe- 
rai  plutôt  celui  qui  m^e  plaît  que  celui 
qu'elle  aime ,  cela  eit  clair ,  n'eft-ce  pas  ? 

L'HYMEN. 
Très-clair. 

L  A  PETITE  FILLE. 

Tenez,  il  faut  que  je  vous  fafTe  un  por- 
trait de  l*un  &  de  l'autre  ,  Se  vous  verrez 
fi  je  fuis  connoiiTeufe ,  toute  jeune  que  je 
fuis. 

L'HYMEN. 

Voyons. 

LA  PETITE  FILLE. 

AîR.  [Vous par'pzG/tfflois.  ] 
L'un  eft  contrariant ,  farouche  , 
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Il  n'afque  des  fermons  en  bouche , 
C'eftun  vrai  Gaulois  .  .  his. 
Uautre  cft  complaifant  &  traitable , 
II  badine  ,  il  aime  la  table  , 
C'eft  un  vrai  François  . .  his. 

A  I  R#   [3  5]D»  Vaudenjtlle  des  débuts 

Quand  celui-ci  me  fçait  fculette  , 
Dans  ma  chambre  il  aime  à  monter^ 
D'abord  à  mon  col  il  fe  jette. 

r  H  Y  M  E  N. 

C*eft  fort  bien  débuter. 

LA  PETITE  FILLE. 

Alais  l'autre  avec  un  air  bcneft 
Attend  qu'on  me  Falie  defcendre  ^ 
II  me  faluë  Se  puis  fe  tait. 

L'HYMEN. 
C'eft  mal  s'y  prendre. 
LA  PETITE  FILLE. 

Air.  [  il  faut  V  envoyer  à  V  école.  ] 

Un  certain  foir  que  ce  Nigaud 
M  entretenoit  de  fa  tendrefic, 
La  Page  (le 
Eft ,  difoit-il ,  ce  qu'il  me  faut , 
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Oui  5  je  vous  tiendrai  ma  paroïe  ; 
Enfuite  il  fit  un  gros  foûpir. 

Ici  elle  rit  maUcieufement, 
Quel  plaifir  ! 

L'HYMEN. 

Il  faut  l'envoyer  à  l'école. 
LA  PETITE  FILLE. 
Air,  (  De  l Allure,  ) 

Mais  l'autre  eft  un  badin , 

Le  coufin 
Connoît  la  tablature  , 
Quand  il  paroît  je  cache  mon  feîn  , 
Jamais  le  drôle  ne  va  fans  fa  main  j 
Veiîâ  du  coulîn  ,  l'Allure. 

L'jHYMEN. 

Quel  coufin  ! 

LA  PETITE   FILLE 

Voila  du  coufin  ,  l'Allure. 

Oh  ça ,  je  compte  que  c'efl:  avec  ceîuî- 
îà  que  vous  me  marierez  ;  &:  je  crois  que 
je  ne  compte  pas  fans  mon  hôte. 

L'HYl^EN. 
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L' H  Y  M  E  N. 
Air»  [  Vous  m  entendez,  hten.  ] 

Oui ,  vous  l'aurez,  ma  belle  enfant. 
Il  fera  moins  époux  qu'amant, 

LA  PET  ITE  FILLE. 

Ciii ,  mais  ce  qui  nie  Bcbc. 

L'HYMEN. 

Eh  bien  ! 

lA    PETITE  FILLE. 

Un  mari  fe  relâche , 

Vous  m'enccndez-bien  l 

Elle  fort, 

L'HYMEN. 

La  petifc  coquine. 


-LU 
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•^-  -f^  4^-  i#4^  ?^  m-'m^m^  m  w.w, 

SCENE    VL 
UN  GASCON,  L'HYMEK 

LE    GASCON. 

SErbiteur  au  dieu  de  la  contrainte  .  « 
Bousboyez  en  moi  le  plus  riche  héri- 
tier de  la  Gafcogne ,  Se  le  plus  grand  ter- 
rier de  tout  le  païs- 

l  Air,  [  V amour  plaitmitlgréféî  pèinBs,  ] 

J'y  bis  €11  roi  de  cocagne  , 
J'y  compte  trente  châteaux. 

L'HYMEN. 

Vos  châteaux  font  en  E'pL'.gne. 
LE  GASCON. 
^  Je  fuis  natif  de  Vordeaiix, 

-  Eh  donc  ,  ed-ce  que  mon  accent  ne 
m'annonce  pas  f 

L'HYMEN. 

A  merveilles  ,  &  mieux  encore  le  dé- 
tail de  vos  biens  ,  dont  vous  ne  devez, 
je  crois ,    Pexiilence   qu'à  la  fécondité 
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de  votre  imagination.  Peut-on  fçavoir 
ce  qui  vous  amené  ici  ? 


LE  GASCON. 


La  complaifance  plutôt  que  l'amour; 
car  je  fuis  li  occupé  à  en  donner ,  qu'il 
m'eft  du  tout  irapolîivle  d'en  prendre  :  la 
liverté  eil  mon  élément ,  les  plus  velles 
femmes  échouent  auprès  de  mon  cœur. 


L'HYMEN. 

Mais ,  vous  n'avez  pas  befoin  de  mon- 
entremife ,  fi  rien  ne  vous  engage  à  por- 
ter mes  chaînes. 

LE   GASCON. 

Uneveîîe  que  j'ai  emvrafée  d'un  de 
mes  regards  beut  que  je  lui  donne  la  main; 
je  l'attends  ici ,  elle  ell:  jeune,  elle  efl  vel- 
le,  elle  eil  novle  ,  elle  ell:  riche  ;  je  me 
fuis  fait  biolence  pour  l'aimer  ;  elle  beut  • 
avfolument  que  je  l'époufe  aujourd'hui , 
j'y  confens  ;  boila  la  vagatelie  qui  m'a- 
mène en  ces  lieux. 

L'HYMEN. 

A I  R.  [  "BLamonexi-ci ,  ramoncz^-la,  ] 

Vous  ne  VOUS  fixez  qu'a  peine. 
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LE  GASCON. 

Que^ire  dans  botre  chaîne  ? 
Doit-onfc  lier  les  vras  ? 
Ramoner-ci  ,  ramonei-là,  ' 

La ,  la  ,  la  , 
Eût  toujours  pour  moi  des  appa».. 

L'HYMEN. 

Air.  (  Du  Confiteor» ) 

Faut-il  venir  en  cette  Cour  ? 
Quand  on  penfede  la  manière  :. 

LE  GASCON. 

Non  5  ne  croyez  point  qu'à  l'amour 
Je  prétende  rompre  en  bifiere,^ 

Je  prends  une  femme ,  mais  c'eil^  mon 
cher  ^ 

Plutôt  pour  râccavïer  d'honneur  ,'  ' 
Que  pour  lui  donner  tout  iiK>n  cœuf.' 

Quelle  défolation  pour  toutes  les  veau^ 
tés  qui  ont  hjpoteque  defTus, 

L'HYME.N. 

Mais  l'heureufe  mortelle  fur  qui  vous. 
.  avez  îaiffé  tomber  votre  choix  vous  ai- 
me-t-elk  l 
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LE  GASCON. 

En  beritë ,  la  queflion  efl  neube  ,  fi  elle 
Tn*aime  ,  H  elle  m'aime  ,  je  mené  fon  cœur 
àla  vaguette. 

Air.  C  Dfi  c^p  de  bonne  efperance,  \ 

J'attendris  la  plus  cruelle  ,- 
J'anéantis  Ton  orgueil , 
La  beitu  h  plus  rcvelle  ' 
M'ébite  comme  un  écueil  : 
Aux  maris  je  fais  la  guerre^. 
Mon  avord  les  dérefpcre  , 
Je  fuis  leur  époubentail , 
L'unibers  eft  mon  ferail. 

UHYMEN. 

Il  me  femble  pourtant,  Monfieur  dii; 
Sérail  ,  que  cette   Sultane  merveilleufe: 
que  vous  voulez  bien  ëpoufer  par  com- 
plaifance,  ne  fe preiTe  gueres  démériter- 
vos  bontez^ 

LE   GASCON. 
Air  [  Ne  croyez  pas  que  je  denjenre.^ 

Ne  croyez  pas  que  je  demeure 
A  l'attendre  ici  plus  long-tems  , 
De  l'amour  j'entends  fonner  l  heure  , 
Je  fuis  comptavlc  des  inftants  ; 

X  iij 
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De  l'amour  j'entends  Tonner  rheurc:>. 
Je  fuis  contavle  des  înftants, 

L'HYMEN. 

Le  fat...  Mais  que  vois-je  !  Voicidujolb 

SCENE    VIL 

L'HYMEN ,  UNE  JEUNE  FEMME. 
LA  JEUNE  FEMME. 

Air.    iDe  Joconde.2 

j 

leu  d'Hymen  ,  je  m'adreife  à  vous  y 

Ecoutez-moi  de  grâce  ; 
Je  viens  me  plaindre  d'un  époux  > 
Qui  pour  moi  n'eft  que  glace  : 
Depuis  un  an  que  fous  (à  loi 
Vous  m'avez  afTervie, 
Ai-je  mérité  ,  dites-moi. 
Les  mépris  que  j'eifuye  ? 

Une  indigne  maîtreffe  m'a  dérobé  fbo 
amour,. 

L'HYMEN. 

Je  plains  votre  fort ,  Faimable  perfon-»- 
nel  Mais  vous  devez  plutôt  accufer  Ta- 
moViV  ^ue  moi  3  ce  dieu  maJin  pour  m^- 


D 
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âécrier  dans  le  monde ,  fe  plaît  à  fafciner 
les  yeux  des  époux  :  une  maîtrefle  pleine 
de  défauts  paroît  à  leurs  yeux  plus  char- 
mante cent  fois  que  la  plus  belle ,  Se  que 
la  plus  iage  de  toutes  les  femmes  ;  alors 
chacun  dit  que  c'efl  ma  faute,  ôc  que  je 
luis  le  tombeau  de  l'amour. 

LA  JEUNE   FEMME. 

Air.   [  charmante  Gahrielle,  ] 

L'amant  eft  tout  de  flamme 
Quand  il  veut.étre  époux.. 
Mais  l'Hymen  dans  Ton  ame 
Ereint  des  feux  fi  doux  ; 
Trifte  cérémonie  1 
Malheureux  jour  ! 
Si-tôt  qu'on  fe  marie  , 
Adieu  lamour. 

l:hymen. 

Air.  [  Du  Menuet  de  Grandval.  ] 
Pour  ramener  cet  infidèle , 
Caufez-Iui  destranfports  jaloux, 
Avec  ce  fecret  on  rappelle 
La  tendrefîe  de  Ton  épc^ax. 

L  A  J  E  UN  E  F  E  M  M  E. 

H.ne  demanderoit pas  mieux,  le  per? 
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fide  5  il  feroit  délivré  des  remords  qu^ex- 
cite  dans  Ton  ame  l'injuflîce  qu'il  fait  à  ma' 
vertu* 

L  HYMEN. 

Air.  (  B/idhez  5  }r*aîs  reflcZj-enlà.) 

Vous  le  prenez  trop  à  la  lettre , 
Je  ne  vous  dis  point  de  permettre  , 
Qu'on  vous  venge  comme  cela  ; 
Badinez  ....  Mais  reftez-en  là. 

Il  ne  faut  fouvent  qu'une  faufle  crain-s 
te  pour  ranimer  la  flamme  d'un  époux, 
dégoûté  j  mes  fujets  font  jaloux  de  leurs 
droits. 

LA  JEUNE  FJMME. 
Oui,  mais  ils  n'en  ufent  guéres*. 

Air.  (^CahîTz  caha,\ 

Quand  on  défire. 

On  eft  toujours  galant, 

Adif  &  cojnpiailànt , 

On  eft  par  tout  amant  » 

L'heure  paroît  moment , 

On  chérit  (on  martire  : 

Joiiit-on  !  ce  n'eft  plus  cela  ; 

Tel  promit  merveille , . 

Qui  baifle  Toreille  , 

Qn  boude ,  en  fommeilk,, 
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Et  rien  neréveille  \ 
Enfin  tout  va  , 
Cahin  caha  . .  l^h, 

L'HYMEN; 

Rendez  votre  mari  jaloux,  vous  dis- je^ 
voilà  le  parti  le  plus  fur  que  je  puiffe  vous 
propofer. 

LA  JEU  NE  PEMME.    • 
Air,  ( D« Brevôt des  Marchands.'] 

Dieu  d'Hymen  ,  fans  plus  différer  ,, 
Je  vais  me  faire  féparer. 

L'HYMEN. 

Gardez- VOUS  bien  d'agir  avec  tant  de 
précipitation,  laifTez-moi  faire  feulement, 
<Sc  je  vous  réponds  du  cœur  de  votre 
époux  avant  qu'il  foit  peu. 

Je  prétends  a^ir  fur  Ton  ame. 
Il  va  vous  payer  de  retour. 

LA  JEUNE  FEMME. 

L'Hymen  rallumer  une  fîamme  l 
C'cft  tout  ce  que  feroit  l'amour. 

L'HYMEN,. 

,    Votre  époux  reviendra ,  vous  dis-je^ 
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Air.  [  oh  Fiare  /    Oh  piare,  ] 

La  beauté  qui  le  dompte 
Doit  avoir  du  delîous , 
Il  rougira  de  honte  , 
La  belle,  à  vos  genoux. 

LA  JEUNE  FEMME, 

•»        J'y  compte  ,  j'y  compte  ; 
Je  fuis  morte  fans  vous, 

L'HYMEN. 

n  faut  pourtant  convenir  que  les  maris 
font  bien  ridicule  s^ 

SCENE    VIIL 
L'HYMEN,  UN  PAYSAN, 

LE  PAYSAN. 

A  I  R.  (  l6  j'De  M,  Coreiie,  ^ 
f  Orgue  vive  le  mariage  , 


-^  Je  vis  content ,  je  ils  joyeux  > 
Claudaine  eft  faite  au  badinage 
Des  Villageois  &  des  MefTieux  ; 
^uand  une  femme  eft  fi  fauvage  , 
L'c£o  ux  ne  s'en  trouve,  pas .  mieu  x- 
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Ah  !  le  voilà  ,  c'efl  H  -  même,  farviteur 
au  dieu  du  mariage,  tout  le  monde  vous 
maudit ,  n'eft-ce  pas  ?  Tenez  morgue  y 
pourmoi  je  penfe  autrement  que  tout  le 
monde,  &  je  vous  regarde  comme  le  pè- 
re nouricier  d^s  maris  qui  avont  de  Tef- 
prit  Se  de  jolies  femmes. 

L'HYMEN. 

Voici  un  pcrfonnage  qui  me  paroît 
tout-à-fait  amufant;  je  vais  l'écouter  avec 
plaifir.  Qui  es-tu  ,  l'ami ,  ôc  quel  fujet  t'a- 
iiîene  en  ces  lieux  ? 

LE  PAYSAN. 

Pai  nom  Blaife,  pour  vous  farvir  ,  Se 
je  ils  Farmier,  mais  le  Farmier  le  plus 
liupé  de  mon  païs. 

Air.  {  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince.") 

J'ai  pris  une  femme  gentille  , 
Qui  toujours  remue  &  frétille  ; 
C'elt  la  parle  de  nos  cantons  j 
Un  chacun  li  fl.mque  une  œillade  , 
Morguenne  aile  a  deux  yeux  fripons  , 
Qui  font  par  jour  plus  d'un  malade. 

Je  vians  tout  exprès  ici  pour  vous  re- 
marcier  de  m' avoir  baillé  une  femme  dont 
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je  fis  fi  content  ;  car  nan  dit  comme  ça 
que  vous  ne  contentez  pas  tous  ceux  qui 
en  prenont  de  votre  main  ;  mais  ma  foi , 
le  mal  d'autrui  n'efl:  que  fonge,  vous  avez 
eu  la  main  heureufe  pour  votre  petit 
farviteur  Blaife. 

L'HYMEN. 

Je  te  fçais  bon  gré  de  ta  reconnoif- 
fance  i  c'eit  mal- à-propos  que  les  maris 
fe  plaignent  de  moi:  s'ils  avoient  toujours 
les  mêm€s  yeux  pour  leurs  fem.mes ,  ils  ne 
me  décrieroient  pas  comme  ils  font;  y 
a-t'il  long-tems  que  tu  es  en  ménage  î 

LE  PAYSAN. 

Deux  ans  fans  vous  furfaire. 

Air»  [  O»  naime  point  dans  nos  ForêtsJJ 

Et  dcpuïb  ce  tems  je  fis  fou 
De  ma  gentille  ménagère  , 
Cheux-nous  c'eft  pis  que  le  Peroa, 
L'argent  ne  nous  y  manque  guère  j 
Ma  femme  avec  Ton  air  malin  , 
Fait  venir  l'eau  droit  au  moulin. 

Comme  on  a  toujours  des  envieux 
quand  on  fait  fon  chemin ,  on  dégoife 
contre  moi  cent  balivarnesj  ils  difiont 

tretous 
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t-retous  que  ma  femme  aime  mieux  le  Sei-^ 
gneur  de  notre  Fari^ie  que  moi^  &  qu'il 
me  baille  de  l'argent  à  caufe  que  je  n'en 
fonne  mot. 


L'HYMEN. 

Ils  ont  tort ,  c'eft  que  ce  Seigneur  fans 
doute  eft  généreux. 

LE  PAYSAN. 

Oh!  palfanguene  olii,  il  boute  tout 
par  écuelle  quand  il  viant  cheux-nous ,  il 
ne  me  demande  ni  compte  ,  ni  argent,  il 
trouve  bian  fait  tout  ce  que  je  fais  ;  quand 
je  fis  cheux-li ,  j'y  fis  comme  le  maître , 
il  ne  boutroit  pas  fon  chapiau  qu'il  ne 
m'eût  dit  auparavant,Blai^e  boute  le  tian; 
oh  ça  n'y  auroit-il  pas  de  la  confcience 
à  trouver  mauvais  qu'il  agiflît  de  même 
cheux-nous  f 

L' H  Y  M  E  N. 

AfTurément ,  mon  enfant ,  tu  raifonnes 
fort  jufie. 

LE  PAYSAN. 

N'eft-il  pas  vrai,  oh  morgue  je  fçavons 
bian  ce  que  je  faifons,   il  y  a  de  gros 
Bourgeois  à  Paris  qui  m'apprenont  à  vi- 
vre tous  les  jours  ;  tant  y  a ,  Mr  l'Hymea 
Tome  IX.  \^ 
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que  je  fis  le  plus  heureux  des  maris ,  8c 
que  vous  avez  fait  pour  moi  les  chofes 
comme  il  faut  ;  touché-là ,  je  chanterai 
vos  louanges ,  laifTez-moi  faire ,  on  ne 
fera  morgue  pas bian  venu  à  fe  froter  au- 
près de  moi ,  quand  on  me  dira  que  le 
mariage  ne  vaut  ri  an. 

L'HYMEN. 

Air.  [  O  ricandaine ,  o  ricandon,'] 

Que  tu  vis  heureux ,  mon  garçon  ! 

LE  PAYSAN. 

O  ricandaine ,  6  ricandon  , 
Je  me  ris  du  que  n  dira-t'on  j 

Ce  font  des  fous 
Que  les  maris  qui  font  jaloux  ; 
Que  l'argent  arrive  cheux-nous , 

Ricandaine  : 
Je  verrai  tout  d'un  œil  bénin  , 
Je  ne  ferai  jamais  chagrin  j 
Car 
Je  me  divartirai , 
O  ricandaine , 
Je  me  divartirai  > 
O  ricandé. 

Sarviteur. 
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L'HYMEN. 

Air.  [  Des  fraifes.l 

Que  d'époux  officieux, 
Pourm'eux  vivre  à  leur  aife  , 
Fermenc  prudemment  les  yeux  , 
Et  fuivent  l'exemple  heureux  , 
De  Blaife,  de  Blaife  ,  de  Blaife. 

Mais  que  me  veut  cette  figure  origi- 
nale f 

SCENE    IX. 
JL'HYMEN^UN  SUISSE. 

LE  SUISSE. 

EH  î  bonchour ,  Montrfir  l'Hymen  , 
fous  l'y  être  un  plifpel  choli  dieu 
que  fli  l'amour.  Sti  petite  garçone  l'y 
être  encore  qu'un  morfeux  ;  mais  fous  l'y 
être  raifonable  ;  che  viendre  ici  tout  ex- 
près pour  fous  remercier  de  m'avre  don- 
nir  un  femme  qui  par  mon  foi  l'y  être 
un  bonne  camarade ,  Se  ché  l'y  être  pas 
fâché  vraiment  d'en  avre  fait  l'époufe- 
ment  pour  toute  mon  vie. 

Y  ij 


^SC  L'ISLE 

L'  H  Y  M  E  M. 

En  voilà  pourtant  encore  un  qui  ne  fe 
plaint  pas  de  moi  ;  je  juge  par  ce  jaifon- 
nement  naturel ,  que  fï  le  cœur  de  l'hom- 
me  n'étoit  pas  corrompu  ,  il  me  regarde- 
roit  comme  la  fource  de  fa  félicité;  eh 
bien ,  l'ami ,  tu  te  trouves  donc  heureux 
d'avoir  une  femme  f 

LE  SUISSE. 

A  IR.  (37)  Fanfare  ^Ihm/iKtie.) 
Oh  pardi  par  mon  for 

Moi  plis  content  qu'in  roi  ; 
Tant  que  je  boivre  du  vin, 
JeTadorir  mon  Catin  . .  fi'a^ 

Quand  j'avre  bu  mon  Ibu,,. 

Moi  l'y  faire  le  fou , 

Je  l'y  contir  des  douceurs- 

Qui  fendre  tous  les  cœurs  j- 

AiifTi  de  mon  tendron 

Je  l'y  être  le  feul  bouchon  , 

Oh  I  pardi. . .  au  mot  fin, 

L'HYMEN. 

Je  fuis  charmé  d'avoir  fait  ton  bon^ 
heur  ;  dis-moi  un  peu  ,  camarade  Suille, 
ta  femme  efl  jolie  fans  doute  ? 
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LE  SUISSE. 

Je  le  crois  bien ,  mon  foi,  que  Py  être 
cholie ,  ce  l'y  être  pas  in  vifache  comme 
la  vifache  de  fti  raamefelles  de  Paris ,  fa 
vifache  l'y  être  toute  de  fon  crû ,  6c  4ns 
façonnement, 

L'HYMEN. 

Il  efl  tout-à-fait  rëjoiiifïantr 

LE  SUISSE. 
Air   [  Ma  pinte  ^  ma  mie  Ô£ué.J 

Moi  point  dépenfir  d'argent 

Pour  fon  garniture , 

Ni  pour  l'clargiffement 

De  tout  fon  figure  -, 

Je  n'achetir  des  cerceaux 

Que  pour  garnir  les  tonneaux  ^ 

Qui  font  dans  mon  cave 

O  gué , 
Qui  font  dans  mon  cave. 

L'HYMEN,  , 

Tu  penfes  fenfément,  c'efl  aller  au  niéj 
nage. 


"Ji 
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LE  SUISSE, 
Air.  [  D«  Confite  or. 1 

Sti  Mamefelles  de  Paris 
Avre  peur  de  montrer  leur  taille  > 
%'y  être  avec  un  air  entrepris 
Julqu'au  cou  dans  in  grand  futaille,^ 
Mais  pour  mon  Catin ,  par  mon  foi 3, 
L'y  être  aivfifi  bien  fait  que  moi.. 

Avec  cela,  che  l'avre  un  femme  de  la- 
plus  belle  meilliere  humeur  du  monde  i: 
£&  Vy  être  le  complaifanee  tout  crachéi» 

A  I  R.  (^C es  filles  font  ji  Jettes.) 

Quand  ch'avre  fait  in  trinquement-, 
Et  que  che  reviendre  au  lochement , 
Toute  l'y  vindans-mon  pance  *, 
Je  la  trouvir  de  fi  bon  humeur  ^, 
Que  moi. che  recommence , 

Montfieur , 
Que  moi  che  recommence» 

,Et  mon  petite  camarade  pour  me  tien-- 
dre   ccmpegnie  boivre  aufE   la  petitei 

ÇOtlpi. 

L'HYMEN,. 
L'aimable  cougle^. 
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LE  SUISSE. 

Oh  î  par  mon  foi  ,  che  te  défie  vous  l 
tout  Montfir  l'Hymen ,  que  toi  l'y  être 
de  pouvre.trouvir  encore  un  petite  më* 
nache  qui  avre  la  même  refTemblement, 

Air.  (  Je  ne  fuis  ni  ni  Roi  ni  Prince,.') 

Aufïi-tôt  qu'on  l'y  être  en  ménaehe, 

Boivre  enfemble  n'eftplis  d'ufache. 

Plis  d'un  femme  avec  fa  mari 

L  y  être  à  table  comme  in  fouche  y 

Qui  feule  avec  fa  favori , 

Point  faire  le  petite  bouche,. 

L'HYMEN. 

A  I  R.  (  Amis,  fans  regretter  Paris,  ) 

Je  t'ai  fait  un  heureux  cleftin  ,, 
Et  je  t'en  trouve  digne, 

LE  SUISSE. 

Moi  che  l'^iime  autant  mon  Catin  } 
Que  le  chus  de  mon  vigne. 

Air.  {Appnns ,  mon  cher ,  mes  qualités  en  hlôc.)' 
Dans  mon  maifon^ 
J'avrc  tout  à  foifon  , 
De  mon  Gatin  che  fuis  le  cocc|,j 
Son  tendrelïè  m'elt  hoic  y 
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Tout  l'y  fois  que  l'y  être  mère , 
Moi  fûrement  l'y  être  la  père 

Du  petit  l'enfant , 

Franchiraent 
Ce  l'y  être  m  grand'  agrément  y 
Que  de  l'y  être  la  papa 
lyt^  cnfans  que  l'on  a  \ 
Plis  d'un  bon  Pourcho's ,  par  mon  foi , 
Ne  dir  pas  comme  moy. 

Bonchour,  adieu,  bonne  camarade; 
che  l'y  être  ta  petite  ferviteur  \  jufques  au 
refoir. 

SCENE     X. 

L^HYMEN,  UNE  CHANTEUSE. 

L'HYMEN. 

QUe  me  veut  cette  jeune  égrillarde  ? 
celle-ci  ne  me  paroît  pas  mécontenT< 
te  de  moi. 

LA    CHANTEUSE. 

Je  fuis  la  très-humble  fervante  du  Dieu. 
du  mariage  ;  je  viens  le  fupplier  de  vou- 
loir bien  me  donner  un  moment  d'audian- 
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ce  5  f  ai  à  le  confulter  fur  quelque  chofe 
de  férieux  ;  comme  ce  n'eit  point  ordinai- 
rement ce  qui  m'occupe ,  j'aurai  bien-tôt 
fait  avec  lui. 

L'HYMEN. 

Voyons,  mais  fçachons  d'abord  qui 
vous  êtes. 

LA  CHANTEUSE.1 

Air.  [  Le  ciel  benijfe  la  hefogne."} 

Je  fuis  Chanteufe  à  l'Opéra  , 
Je  brille  dans  ce  païs-là  ; 
Je  luis  une  Aftrice  d'élite  y 
Tout  Paris  connoît  mon  mérite." 

J'ai  mille  adorateurs  ,  il  y  en  a  un  entre 
autres  qui  me  fait  despropofitions  de  ma- 
riage aiTez  avantageufes  pour  toute  autre 
perfbnne  que  pour  une  fille  de  ma  profef- 
Ifon  ;  il  efl  riche ,  mais  il  prétend  me  fixer, 
&  veut  que  je  n'aime  que  lui  ;  vous  fentez 
bien  que  cela  ne  fe  peut  pas, 

L'  H  Y  M  E  N. 

Pourquoi  donc ,  ^  vous  n'êtes  pas  dans 
Je  deflein  de  répondre  à  fes  intentions  > 
venez-vous  dans  cette  Ifle  ?  il  me  femble 
que  vous  n'avez  que  faire  à  nioi. 
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LA  CHANTEUSE. 

A  I  R.  (  Soyez  compîmfant ,  affable ,  éf^*) 

A  dire  vrai ,  je  fuis  très  incertaine , 

Je  voiiclrois  faire  eil'ay  de  votre  chaîne. 

Mais 
C'eft  une  trop  rude  gefne  ,     '  •        ^ 

Je  ne  m'y  fero  s  jamais. 

Dites-moi  naturellement  fî  je  ferols 
propre  à  vivre  du  régime  que  vous  pref^. 
crivezàvos  fujets. 

L'HYMEN. 

Je  vous  dirai  fans  façon  que  vous  ne 
me  paroiiTez  pas  y  avoir  le  tempérament 
bien  dirpofé, 

LA    CHANTEUSE. 

En  effet ,  je  crois  que  je  ferai  beaucoup 
mieux  de  refter  comme  je  fuis  ^  Pétat  de 
fille  dans  notre  métier  a  un  certain  détail  - 
auquel  je  fuis  faite  ;  les  occupations  d'une 
femme  font  trop  bornées,  Ôc  l'oifîveté 
m'eft  mortelle. 

L'HYMEN. 

Air»  [  I>«  Vaudeville  des  amans  ignorons.'^ 

Le  mari  jaloux  de  fa  femme 
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Vaut  que  pour  lui  Ton  cœur  s'enflamme  , 
Et  qu'un  galant  perde  Tes  pas, 

L  A  CHANTEUSE. 
Ne  nous  marions  pis. .  .  bis, 
L'H  Y  M  EN. 

ï!  en  eft  t^onc  la  complaifance 
Va  jufqu'à  chérir  la  préfencc 
Déplus  d'un  faux  A;TJphytrion. 

LA   CH  ANTEUSE. 

Eh  !  marions-nous  donc, . .  bis, 

L'  H  Y  M  E  N. 

Croyez-moi;  k  mariage  n'efl  pas  votre 

fait. 

LA   CHANTEUSE, 
Je  penfe  aflez  comme  vous. 

Air.  (z'))  Le  plaijïrfr.jfe  U peine.  ) 

Ne  t.itons  point  du  mar'age  ; 

Lorfque  fous  vos  loix  on  s'engage  , 

La  peine  pafi'e  le  plaifir  : 

Mais  lorfque  fans  former  de  chaîne 

Nous  fçavons  tout  aflujettir  , 
Le  plaifir 

PafTe  la  peine. 
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L'hymen; 

<2^el  rafînement  de  coquetterie  î 

LA  CHANTEUSE. 

Oli  ça  pour  vous  payer  de  vos  bons 
confeils  ,  je  vais  vous  donner  un  petit 
échantillon  de  ma  voix;  vous  allez  en- 
tendre le  premier  air  que  je  chantai  en  me 
prefentant  à  l'Opéra. 

Air.  (Ah  qttemonvveur  va  payer. ^ 

Ah  que  mon  cœur  vendra  bien  chèrement 

La  tendreflc  qu  exige  un  généreux  amant. 

L'argent  que  j'aime ,  enfin  ,  va  combler 

mon  attente  ; 

Tout  me  parle  en  ces  lieux  de  mon  futur 
bonheur , 

Le  Théâtre  bien-tôt  va  former  ma  gran- 
deur , 

Et  fî  l'amour  me  tente  , 

Il  faut  que  l'amant  foit  donneur. 

Jeunes  galants,  &  vous  Troupe  folâtre  ^ 

Qui  voltigez  autour  de  mes  pas , 

Pour  vaincre  m'a  fierté  ,  pour  faire  d'heu-; 
reux  pas , 

*^  Il  faut  m'ainier  en  fille  de  Théâtre, 
f  EUefititie  laz>zide  compter  de  C argent» 

L'HYMEN, 
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THYM  EN. 

C'eflà  merveilles;  voilà  des  paroles 
que  vous  fçaurez  mettre  à  profit.  VAcl,  i^ 
ce  fort •  Mais  voici  l'aimable  Leonore  ♦ 
Leandre  n'efl  point  avec  elle  ,  fon  in- 
quiétude me  fait  juger  de  fon  amour. 

SCENE    XL 

L'HYMEN,  LEONORE, 
OLIVETTE. 

LEONORE. 

Air.  [  Dans  un  Couvent  bien-hearetix\  ] 

"r\  Ans  ce  Tempîe  redouté 

■^"^^  L'amour  me  force  à  me  rencirc  , 

Mais  je  n'y  vols  point  Lcandre  : 

Hymen  ,  de  ma  liberté 

Reçoi  le  doux  facritîce; 

J'attends  ce  fîdel  amant , 

DaignC'nous  être  propice, 

OLIVETTE. 

Qu'il  reprefle  lentement. 

Tome  IX.  Z 
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L'HYMEN. 

Je  ne  puis  pardonner  à  votre  amant  fa 
négligence ,  vos  charmes  méritent  plus 
d'emprefTement  ;  y  a-t'il  long-tems  que 
yotis  vous  aimez  ? 

L  E  O  N  O  R  E. 

*AiR.  [^o]  De  Jcconde  nouveau.  ] 

Depuis  deux  ans  nous  nous  aimons 
D'une  ardeur  fi  fincere  ! 
Sans  crainte  nous  confo aimerons 
Cette  charmante  affiure. 

OLIVETTE. 

Tout  ce  <^ue  vous  dites  eft  beau, 
Mjii  il  nous  faut  Leandre  ; 
Quand  vous  parlerez  en  duo  , 
On  pourra  vous  entendre. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Il  ne  doit  pas  tarder ,  du  moins  il  me 
Ta  bien  promis  ;  il  vient  de  me  quitter  à 
deux  pas  de  ce  Temple ,  xSc  je  l'attends. 

L'HYMEN. 

Dites-moi  un  peu ,  la  belle  enfant , 
quel  chemin  avez-vous  pris  pour  vous 
rendre  ici.^ 
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LEONORE. 

Air.  [Delà  Ceinture. 3 

Nous  avons  du  Temple  d'amour 
Parcouru  le  fijour  aimable. 

L'HYMEN.  "~ 

Pour  arriver  droit  à  mn  coiff  y 
La  route  n'efl  pas  favorable, 

OLIVETTE, 

Cela  n'eft  que  trop  vray. 

A IR.  (  Laire  la ,  luire  lanla^ 

Pour  arriver  en  cette  cour , 
Si  l'on  prend  la  route  d'a*Tiour  , 
Le  chcmii  ne  s'achève  guère  , 
Laire  h  ,  laire  Un  laire  , 

L  ire  la  , 
Laire  lan  Ia<r 

LEONORE. 

Leandre  penfe  bien  différemment  ;  il 
m'ëpoufera ,  l'amour  qu'il  a  pour  moi  ^ 
m'en  eft  un  trop  fur  garand^ 

Air.  (^^U(tndje  vous  ai  donné  m  or^  cœur,  ) 
Le  jour  qu'il  me  donna  foncœur  , 

Zij; 
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Quel  excès  de  tendrefic  ' 

Non  5  rien  n'éteindra  Ton  ardeur  > 

Il  tiendra  fa  proinelïe. 

olivette: 

^  Les  amans  promettent  toujours  ; 

Rien  n'eft  fi  beau  que  leurs  difcour^; 

Air.  (  Bu  Trevot  des  Marchands,) 

Mais  leur  difcours  perfuafîf , 
Inlînuant ,  doux  ,  attraftif  , 
Fait- il  effet  fur  une  belle  ,. 
Le  difcoureur  en  refte  -là , 
L'amour  ne  bat  plus  que  d'une  ailey 
Bt  refperance  eft  à  quia. 

X  E  O  N  O  R  E:. 

Air.  ^iand  le  péril  eft  a^riahU.  ) 

A  tort  vous  foupçonnez  Lcandre^ 
Je  le  vois  paroître  en  ces  lieux,. 

Qu'il  me  paroît  aimable  \ 

OLIVETTE; 

Le  plaifîr  eft  plus  précieux. ,, 
Quand  il  fe  fait  attendre^ 


i 
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SCENE    XIL 

L^HYMEN,  LEONORE,  LEAIST^ 
DRE ,  OLIVETTE ,  PIERROT^ 

PIERROT,  gayemmt. 
Ai  R.  f  Gié>  gm  fgué  ,  Urireite.  )^ 

A  foi  cotre  affaire  eft  faite^ 
Ma  tamponne  touche-là  3- 
Larira  ; 
Gui ,  je  t'époufe  ,  Olivette  ^ 
A  mon  gogo  je  t'aurai , 

Lairé  ; 
Gué  vgué ,  gué  larirette  3, 
Gué  ,  gué ,  gué  ,  lariré . 

Allons  5  il  n'y  a  plus  à  s'en  dédire ,  lî 
ftut  imiter  nos  maîtres  ,  puifque  nous- 
avons  pris  le  même  chemin  qu'eux. 

LE  ANDRE...  à  Leonors, 
Air.   [  Un  inconnu  ,  ^c,  ] 
Dans  ce  féjour,  aimable  Leonore, 
Du  tendre  Hymen  allumons  le  flambeau  v 

Je  vous  adore , 

£t  le  tombe;iu  > 

Z  iij 
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Qui  défunit  le  couple  le  plus  beau  l 
N'éteindra  point  le  feu  qui  me  dévore*. 

L  HONORE. 

Air.  (  DesTrhlets.) 

teandf  e ,  vous  comblez  mes  vœux^^^ 
Voire  fidélité  me  charme  ,, 
L'Hymen  va  couronner  nos  feux  ; 
Leandte ,  vouscombiez  mes  voeux ,, 
Hélas  !  un  cœur  bien  amoureux , 
D'un  moment  d'abfence  s'allarmei. 
Leandre  ,  vous  comblez  mes  vœux  j- 
Votre  £deliî^  me  charme». 

L'HYMEN. 
AjR.  [  Comme  un  Coucou,  \  « 

Amans,  fous  mes  Loix  éternelles: 
Goûtez  les  plaifirs  les.  plus  do.ux  ; 
Par  vos  ardeurs  toujours  nouvelles  5. 
Servez  de  modèle  aux  époux» 

OLIVETTE. 

Air  (.  Charivaru  )., 

L'Hymen  dor«  la  pilule  ,.^ 
G'cft  un  matois  ,. 
ï):s  qu'une  fille  crédule: 
W^  Tous  Tes  loix.. 


DU  MARIAGE.        2^71 

Que  fait  près  (telle  fon  mari  l 
Chariyari.. 

PIERROT. 
Rondeau.  (38)  J'ai  du  hon  tabac  y  ^c!!j 

Qu'on  eft  malheureux  d'époufer  ces  filles  ; 

Qui  pour  nous  duper  font  tout  de  leuï 
mieux  ; 

Elles  f^avent  bailler  les  yeux  , 
Mais  leur  petit  coeur  en  fçait  vieux  ; 
Qu'on  eft  malheureux  ,  &c.. 
L'HYMEN,  chante,. 

iD;n  entend  une fymphonie  gracieufeî,. 

Quels  doux  concerts  ,  quels  fons  harmo*- 
nlejx  ! 

LE  ANDRE. 
C'cft  l'amour  qui  charme  ces  lieux.. 
'      OLIVETTE. 
A  I  R.  (l>^  rnon  fotyjevous  en  réponds.  ) 

Dieu  d'amour  ,  écoutez- nous , 

Infpirez  nos  époux  ; 

Si  vous  alTiftez  à  la  noce  , 

Ils  ne  voudront  que  playe  &  bofTe  ;. 

Maïs  fi  vous  nous  tournez  le  dos , 
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Ils  auront  le  bec  clos, 
PIERROT,  aux  amants» 
A  I  R.  [  Non  ,je  neferaipas,'} 

Au  Temple  de  THymen  vous  allez  donc: 

vous  rendre  ? 
Quand  l'amour  y  conduit,  pourrolt-on  s'en 

défendre  ; 

Ce  lieu  que  vous  voyez,  vous  plaît,  tendres 
amants  : 

Puifle-t'il  être,  ainfi  quand  vous  ferez  de-- 
dans» 

L  E  A  N  D  R  E  ,  ^  Leâ?2ore^ 
Air.  l  j'entends  déjà  le  bruit  (Vs  armes JYi 

Couronnez  l'ardeur  qui  me  prefle^ 
Dans  ce  Temple  portons  nos  pas. 
L'amour  m'y  conduira  Tans-cefl^:  4; 
Oui ,  j'en  jure  par  vos  appas^ 

LBONO'RE. 

C'eft  l'amant  qui  fait  la  prome^fe , , 
Mais  l'époux  ne  la  tiendra  pas. 

'  OLIVETTE, 

Air,  (  Cfimme  via  quejl  fait,  ) 

L'amant  près d'époufer  fà  belîe^, 
Bui  jure  qu'il  fera  conftant  0 
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S  on  ardeur  doit  être  éternelle , 
Cyrus  n'en  débite:' t  pas  tant  ; 
Mais  fi- tôt  que  la  noce  eft  faite , 
On  n'entend  pluî  ce  beau  caquet  > 
L'époufe  n'eft  pas  fatisfaite. 
Et  dit  à  Ton  mari  coquet , 
Comme  via  qu'eft  fait. .  his^ 

LEANDRE, 
Air.  (5^)  De  Mr  des  Rochers,  ) 

Charmant  amour  ,  à  ta  voix 

Du  dieu  d'Hymen  j'embrafle  les  loix  , 

Charmant  amour ,  à  ta  voix 

Mon  cœur  fait  un  choix  y 

Tu  finis  nostourmens , 

Goûtons  d'heureux  momcns  » 

Mefurc  tes  plaifirs  , 

A  nos  défirs  , 

Charmant  amour ,  Sec, 

Une  Troupe  d'heureux  époux  entrent  &. 
forment  des  danfes  gracieufes  &  cara^ri'*. 


y^ 
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4^  <A  <^  tf?  <^  *^  <^  <^  <^  «^  t^  *^  <^  v^  <^  «^  «^  \&r  «^  1^  <£^  ^  ^  a 

SCENE    XIIL 
DIVERTISSEMENT. 

UN  HOMME   DE  LA  FESTE. 

Air.  (40)  De  M.Corette.  ) 

T  T  E  ;reux  époux  qu'Hymen  enchaîne,. 

Vous  dont  l'amour  couronne  les  dé- 
firs, 

Acourez  en  ces  lieux  &  chantés  vos  plaifîrsî- 

C'eft  ce  dieu  charmant  qui  vous  me- 
né . ,  fin. 

Que  les  chagrins,  que  les  fbucis , 
Qui  font  communs  dans  cet  empire,' 
Cèdent  la  place  aux  jeux  ,  aux  ris  , 
Qui  des  cœurs  amoureux  finiilent  le  mar^ 

tyre. 
Heureux  époux. . .  au  moifim 

On  danfe^ 
UNE  FILLE  DE  LA  FESTE. 

Air.  (41)  De  M,  Corette.) 

Venez  ,  venez  ,  tendres  amans  , 
Suivez  l'amour  qui  vous  apelle , 
Venez  &  par  vos  feux  charmans  , 
Quefà  gloire  fe  renouvelle,  ,  ,.fin* 
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L'Hymen  le  reçoit  à  fa  cour  , 

Il  règne  avec  ce   dieu  dans  cet  aimable 
empire , 

Que  tout  ce  quirefpire 

Vienne  goûter  ici  les  charmes  de  l'amour; 

Vevez,  venez  ,  &c.  . .  ^«  mot  fin, 

Danfe  galante, 

MUSETTE   PARODIFE, 
Air.  (4zj  De  M^  Ccreiîe.  ) 

Dans  ces  lieux 

Où  THymennous  engage, 
hts  ris  &  les  jeux 

Nous  font  chérir  notre  cfclavagc^ 
Dansles  coeurs  bien  amoureux  , 
I.  fcait  lancer  d'ainiabics  feux  ; 

Le  tendre  amour  forme  ici  nos  nœuds. jf/i. 

Exempts  de  la  crainte 
Nous  pouTons  charmée, 
Nous  nous  livrons  fans  feintp  ) 
Sans  détours  ,  fans  contrainte  \ 
Au  plailîr  d'aimer. 
Nous  pouflbns  desfoijpirs. 
Nous  formons  des  défîrs  , 
Dans  le  fein  des  plaifirs  ; 
Dans  ces  lieux  ,  &c. .  au  mot  fini 
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L'amour  Icul  dans  ces  lieux  nous  erïtratine  y 

Ceft  dans  notre  chaîne ,  * 

Que  tous  nos  inftants 
Sont  des  biens  où  ce  vainqueur  notîs  mené; 

Nos  plus  doux  momens 

Font  refpoir  des  amans  ; 
Dans  ces  lieux  ,  &c. . .  ah  mot  fin,    , . 

Vaudeviue.  [43]  De  M.  Corette^  ) 

L 
L'Hymen  a  quelquefois  des  charmes .' 
Quand  l'amour  lui  prête  Tes  armes. 
Sous  fon  empire  tout  nous  rit  5 
Mais  rouventTamour  fait  retraite  j 
Tâtez  en  tourelourirctte  , 
Si  le  cœur  vous  en  dit. 

IL 

X'aâ:rice  vue  en  perfpedive. 
Vous  paroît  iîncere  &  naïve  , 
Son  air  vous  met  en  appétit  *, 
Mais  de  près  qu'elle  eft  imparfaite  I 
Tâtez-en,  &c 

III. 

"Fillettes  fans  expérience , 
Qui  ne prifez  que  l'apparence. 
Un  petit  fat  vous  attendrit  ; 


fe 
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Se  croit-il  heureux  i*  il  caquette  ; 
Tatez-en,  &c. 

IV. 
Pour  mieux  cmp:iumcr  une  veuve  , 
Un  Gafcon  redonne  à l  épreuve, 
Jufqu'à  ce  qu'il  ait  fait  fon  nid; 
Quel  déchet  quand  la  noce  cil  faite  ! 
Tâtez^en,  &c. 

V. 
Un  amant  qui  vife  à  la  noce , 
Dit  qu'il  ne  veut  que  playe  &  boiïc; 
Mais  époux  il  dort  jour  &  nuit , 
Voilà  ces  maris  qu'on  fbuhaite  ; 
Tâcez-en ,  &c. 

VI. 
Prenez  pouralli  à  Cythcre  , 
Jeune  guide  qu"  fcache  plaire  , 
Bien-tôt  le  voyage  finit, 
Mais  i.n  vieux  en  chemin  s'arrête  j 
Tatez-en  ,  &c. 

VU. 
Une  Abbé  dinsune  ruelle 
En  fecret  amufe  une  belle  y 
Le  petft  maitre  l'étourdit  ; 
Del  Abbé  je  ferois  emplette  ; 
Tarez- en ,  Sec, 
tome  IX,  A  a 
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VIII. 

Pour  plaire  un  vieil  amant  finance  « 
Mais  un  jeune  a  la  préférence. 
L'amour  lui  fait  fa're  crédit  ; 
■   Au  jeune  giclant  je  m'arrêta^; 
Tâtez-en ,  &c. 

Le  plaillr  qu'on  goûte  en  ménage , 
Ne  vaut  pas  le  joli  ramage 
D'un  amant  que  Tamour  inôruit  % 
Un  époux  rarement  caquette  ; 
Tâtez-en ,  &c. 

X. 

Je  fuis  pour  le  plaifîr  tranquille  ; 
Le  Robin  qu'on  rebute  en  Vilk , 
Dit  effrontément  qu'il  joiiit  ; 
Le  Moufquetaire  heureux  caquette  ; 
Tâtez-en ,  &c. 

XI. 

Jeunes  cœurs  que  l'amour  entraîne  , 
D'Hymen  ne  portez  point  la  chaîne. 
Si  l'amour  fcul  vous  éblciiir  ; 

On  eft  près  quaiid  l'affaire  cft  faite , 

Tâtez  en  ,  &c. 


DU  MARIAGE. 

XII. 

'AU  PUBLIC. 
Si  cette  pièce  peut  vous  plaire  , 
Pour  l'Auteur  quel  plus  doux  falair&f 
Votre  fuffrage  lui  fufïit  : 
La  voila  telle  qu'elle  eft  faite  5 
Tatez-en  tourelourirette , 
Si  le  cœur  vous  en  dit. 


^7P 


F   I   N» 


Aaij; 


compliment; 

Fait  par  le  Sîeur  Hamoche  le 
Samedi  28  Février  1734. 
à  l'ouverture  du  Théâtre  de 
ropera  Comique,^ 


A  a  iîj 


ii?j 


COMPLIMENT. 

Ait.,  (  Je  m  fuis  né  ni  Roi  ni  Frince*  ) 

Epiiis  deux  ans  le  Vaudeville, 
Meneurs,  eft  abfent  de  la  Ville  j' 

Je  vous  annonce  fon  retour^ 

Heureux  s'il  vous  eft  agréable  ! 

Pour  moi  ce  jour  eft  un  grand  jour  ,- 

Le 'public  eft  inexorable. 

Air.  [  En  vérité  y  fevere  Margoton, } 

Eh  promettant  de  vous  donner  du  bon  y 
Je  le  prendrons  fur  un  droUe  de  ton  : 
Non ,  non ,  j'attends  avec  foumiflion 
€eque  de  nous  il  vous  plaira  m'apprendre  ; 
Obéir  fans  jamais  dire  non , 
C'eft  le  ton  qu'avec  v©us  il  faut  prendre. 
Air.  [35]  D«  Vaudeville  des  débuts,  ] 

Pour  moi  quel  fu  jet  d'allegrelTc  y 
3i  nous  pouvions  vous  contenter  j 


^^        COMPLIMENT. 

Dites-ftous  après  chaque  pièce 

C'eft  fore  bien  débuter. 
PuiiTe  chacun  forcir  content  : 
Sans  barguigner  j'irois  me  pendre  y 
Si  vous  nous  difiez  en  fortant , 
C'eft  mal  s'y  prendre. 

Air.  (47)  §lHand  on  a  bà  la  têt*  tourne:,  )/ 

A  notre  chef  la  tête  tourne , 
Aux  Auteurs  elle  tourne  ici  ; 
Aux  Adrices  la  tête  tourne, 
A  Pierrot  elle  tourne  aufïi  ', 
Moi ,  je  leur  dis  ,  fi  la  tête  tourne  , 

C'cft  le  vrai  fecret , 
Que  contre  nous  ici  la  chance  tourne  , 

E:  qu'on  ufe  du  fifflet- 

AïR.^  {  Sens  dejfus  dejfous  ,  c^f .  ) 

Pour  nous  fauver  d'un  rrifte  fault .  .his* 

C'eft  votre fuffrageqiul  faut.,  bis. 

En  commençant  notre  carrière  ; 

Sens  delTus  deilbus  ,  fens  devant  derrière. 

Sans  lui  nous  culbuterions  tous , 

Sens  devant  derrière  ,  fens  deflus  delTous*. 

Air.  {Mathurin  mon  compère,  }_, 

Équitable  /  aditoire. 
Qui  j  u  gei  fenfcment  j. 


COMPLIMENT. 

iPuiffions-nous  cette  Foire  , 
Avoir  votre  agrément  ^ 
Si  nos  pièces  ne  peuvent  plaire,- 
Etqre  vous  fortiez  mécontens , 
On  peut  fort  bien  vous  fatisrairc  , 
Ea  ne  les  jouant  pas  long-tems, 

A I R,  (  Des  fraifes,  ) 

Votre  plaire  eft  notre  bonheur  > 
Et  notre  unique  gloire  5 
Si  nous  avons  cet  honneur , 
Nous  chanterons  tous  en  chœur  , 
yidoirc  »  vi(ftoire ,  vidoire, 


FIN. 


LE  RETOUR 

DE 
L'OPERA  COMIQUE 

AU  FAUBOURG  S.  GERMAIN. 

PIECE    EN    UN  ACTE 
fervant  de  Prologue. 


Reprefentêe  le  xj  Tévrier  17 1\.  à  la 

Foire  Saint  Germain. 

LE 


ACTEVKS  DE  LA  PIECE. 

L'ENTREPRENEUR,  &  quatre 

Ouvriers^ 

MOMUS. 

LA  FOLIE. 

PLUTUS. 

U  OPERA-COMIQUE, 

SA  SUITE. 

UN  PETIT  MAISTRE. 

UNE  JEUNE  DANSEUSE. 

LA  COMEDIE  FRANQOISK 

SA  CONFIDENTE, 

L'OPERA  SERIEUX. 

UN  PEINTRE  grif. 

ACTEURS  du  Ballet  &  des  Chœurs. 


La  Scrne  eftfi^r  le  nouveau  Théâtre  de 
IGpera  Comique  au  Faubourg 
Saint  Germain, 
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LE  RETOUR 

DE 

LOPERA-COMiaUE 

AU  FAUBOURG  S.  GERMATN. 

Le  ^théâtre  repré fente  un  Jeu  de  ?  anime  , 
ou  des  Mcynnfiers  &  Charpenturs  tra-- 
vaïlleyit  à  cnnflrwre  tin  Théâtre  \  V En- 
trepreneur efi  au  milieu  d^eux, 

SCENE   PREMIERE. 

L'ENTREPRENEUR ,  chante. 

Air,  [  Paredié du  Prologue  de T Furope galanre^l 
^  "appcz  ,  frappez  ,  ne  vous  hli'ez 


jamais  \ 

Qu'à  vos  travaux  l'Echo  répoa- 
dc. 


CHOEUR. 

Frappons,  frappons ,  &c. 
Tome  IX, 


Bb 
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^ENTREPRENEUR. 

Air.  (^  Je  fuis  Madelon  Friquet,  ) 

Frappez ,  fr:ppez ,  mes  amis , 
La  diligence  eft  néceflaire  ; 
Frappez  ,  frappez ,  mes  amis , 
Vos  travaux  ramènent  les  ris  ; 
Il  s'agit  d'amufer  Paris , 
Notre  defiein  eft  de  lui  plaire  : 
Que  ces  lieux  foicnt  embellis  ; 
Frappez ,  &c. 

CHOEUR. 

Frappons ,  frappons ,  &c. 

JJne  trappe  s* ouvre  ,  &  Flittus  en  fort 
avec  une  bourfe  d'or  à  la  main, 

PLUTUS. 

A  I  R.  (  T"/^  croyais  en  ai-nant  Colette,) 

•Mon  pouvoir  a  fait  un  miracle  , 
Reconnoiflez  le  Dieu  Plutus , 
A  Ton  or  il  n'eft  point  d'obfiacle  ; 
Tout  eft  fait ,  ne  travaillez  plus. 

Le  l^héatre  change ^&  repre fente  le  Ta- 
lais  Burlefque  de  V  Opéra  Comique ,  avec 
un  trône  cara^erifé  dans  le  milieu* 


DE  L'OP.  COMIQUE-      2pi 

SCENE     IL 

MOMUS. 

A  I  R.  (  Dans  ces  lieux  tout  rit  fans  ceffe.  ) 
Dans  ces  lieux  tout  rit  fans  ceffe , 
Momus  vient  rire  avec  vous, 
A  vos  jeux  il  s'interefTc  ; 
Heureux  mortels  que  votre  fort  eft  doux.' 

J'apperçoîs  la  Folie;  elle  vient  ici  fai- 
re avec  moi  l'ouverture  de  ce  Théarre. 

SCENE   III. 
LA  FOLIE  ET  MOMUS. 

LA  FOLIE. 

Cantatilte.  (  44  )  D^  Mr  Corette.  ) 

"K  JÇ  Ortds ,  connoifTez  h  Folie , 

•^^■^  C'eft  la  fouverainc  des  cœurs  , 

Sous  les  ctendarts  de  Thalie , 

Je  rafTemble  ici  les  Auteurs  ; 

A:courez  tous,  j'ouvrcla  Foire  ; 

C'eft  le  féjour  des  ris,  c'eft  le  centre  des 
jeuxj 

Bbij 
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Vefici: ,  venez  ,  mortels  heureu* , 
Vo^  plaiiîrs  font  toute  ma  gloire  \ 
Marchands,  étalez  vosbijoux  : 
Abbés ,  débitez  vos  ficiirettes  \ 
Courtauts ,  an  ufezvos  grifettes  ; 
Coquettes ,  trompez  vos  jaloux  > 
Mortels ,  connoiffez  la  Folie, 

LA  FOLIE. 

Air.  (45)  Bu  Tnrf.hiHTnin  de  Jephii.  ) 

Ce  riant  féjour 
Aux  cœurs  infpire  l'allegreffe  3 

Lefo'atre  amour 

Y  fait  briller  fa  tendre  cour  : 

Momus  deces  lie 'X 

Ecarte  l'auflere  fagelTe  > 

Le  féjour  des  Dieux 

Ne  vous  plairait  pas  mieux. 

Bruit  de  tïmh ailes  &  de  trompettes» 

Ce  bruit  m'annonce  les  apprefls  du 
trion^phe  de  FOpera  Comique. 

Les  [lavants  de  V  Opéra  Comique  V amè- 
nent 3  &  le  placent  fur fon  trône. 

On  danfe  plufienrs  entrées  de  cara^ere 
en  l honneur  de  V Opéra  Comique, 
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LA   FOLIE. 
A  I  R.  (  Vous  b/illezfehlif  en  ces  retraites,  ) 
Vous  brillez  leul  en  ces  retraites , 
Mettez  ,  mou  fils  ,  les  fpeâacles  à  bas:j 
Paris  ne  fe  plaît  qu'où  vous  êtes  , 
Il  languit  où  vous  n'êtes  pas. 

V  Opéra  Comique  defcendant   de  f<m 
trône ,  dit  à  la.  Folie  &  à  Momus. 

Air.  (  Belle  brune  ,  belle  brune,  ) 

Ah!  mon  père, 

Ah!  ma  mère. 

Je  revois  avec    plaifîf  une  demeure  % 
chère; 

Ah  !  mon  père  , 

Ah  !  ma  mcre. 

M  O  M  U  S. 
Air.  (Réveillez-vous  belle  endormie >) 

Par  l'éclat  qui  vous  environne 
Vous  confondrez  tout  ennemi , 
Ne  craignez  rien  fur  votre  trône  ; 
Par  Pîutus  il  cfl  aiïermi. 

LA  FOLIE» 

Adieu ,  nous  vous  quittons ,  les  mte- 
rets  de  l'univers  nous  appellent  ;  Momus 

Bbiij 
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êc  la  Folie  ont  plus  d'une  affaire  à  pré- 
fent. 

rOP.  COMIQUE. 

Air.  [  Non  je  ne  ferai  pas.  ] 

Eh  quoi  vous  me  quittez,  agréable  Folie  î 
Que  ferai-je  làns  vous  ? 

LA  FOLIE. 

Vous  avez  mon  génie. 

Votre  père  Momus  fera  votre  Apollon  > 

Son  fecours  vaut  pour  vous  celui  de  l'Helî- 
con. 

^     Voilà  une  viiïte  qui  vous  vient  :  que 
yous  allez  recevoir  de  complimens  ! 

rOP.  COMIQUE. 

Voici  une  figure  bien  calotine,  c'eft 
fèns  doute  le  Doyen  des  petits  Maîtres, 


HT 


Q 
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SCENE    IV. 

L,'OPERA  COMIQUE ,  UN  PETIT 
MAISTRE. 

LE  PETIT  MAISTE. 

Air.  (46)  ^uun  cœur  fidèle»  ) 

U'un  petit  maître 

A  de  rares  talens  ; 
Son  air  fait  naître 
Les  ris  ,  les  agrémens  : 
Ses  (buris  attrayans , 
Ses  difcours  féduifans 
Par  tout  le  font  connoître  : 
L'aimable  pafTe-tems  ! 
Qu'un  petit  maître. 

Eh!  bonjour,  mon  cher  ami  FOperâ 
Comique  ,  |»arbleu  l'on  a  bien  de  la  pei- 
ne à  vous  avoir  ;  jemeferois  dëfefperë, 
il  je  ne  vous  avois  pas  va  cette  Foire-ci; 

L'OP.  COMIQUE. 
Air.  [  N'y  a  pas  de  mal  à  fa."] 
Ce  n'cft  pas  fans  peiae. 
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Il  PETIT  MAISTRE^ 

Enfin  vous  voilà  ; 

Que  ma  joye  eft  pleine  l 

Paris  vous  verra. 

UOK  COMIQUE. 

N*y  a  pas  de  mal  à  ça. .  his, 

LE  PETIT  MAISTRE. 

Je  vous  avouerai  franchement  que  de 
tous  les  fpedacles  de  Paris  je  n'aime  que 
celui-ci  ;  je  nefçai,  il  y  règne  une  certai- 
ne liberté  qui  s'accommode  fort  avec 
mon  humeur  ;  je  n'aime  point  à  me  con* 
traindre ,  &  j'ai  l'agrément  d'avoir  ici 
mes  coudées  franches. 

Air.  (  Ma  commère  quand p  danfi^    * 

Yy  minaude  les  Aâ:rîce$ 
De  plus  près  qu'à  l'Opéra  , 
Je  rode  dans  vos  coulifles  , 
Tout  le  public  voit  cela  : 

Je  vais  par-ci , 

Je  vais  par-là  > 

Pour  moi  tous  les  cœurs  font  toujours  aw 
qui  va  là  \ 

J'y  jaiinaude ,  &g» 
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L'OP.    COMIQUE. 

Doucement ,  s'il  vous  plaît;  fçachez.; 
Monfieur,  que  mes  Adrices  font  auHî  re- 
fervées  que  celles  des  autres  Théâtres. 

LE  PETIT    MAISTRE. 
Avez  vous  de  bonnes  pièces  ? 

L'OP.  COMIQUE. 
Air.   (47)  ^and  on  a  bù  la  tète  tourne.^ 

To  us  les  jours  la  tête  me  tourne 

A  force  de  voir  des  Auteurs  i 

A  ces  Meflîeurs  la  tête  tourne  ; 

Quelle  engeance  que  les  rimeurs  ! 

Mais  je  leur  dis  quand  la  cétc  me  tourne  y 

Ma  foi  j  mes  amis , 
Vous  m'ennuyez,  &  la  tête  me  tourne , 
Quand  j'écoute  vos  écrits. 

LE  PETIT  MAISTRE. 

Oh  ça ,  donnez-nous  toujours  du  bon  ; 
car  je  fuis  inexorable  fur  le  fait  des  pièces^ 
il  n'y  a  point  d'ami  qui  tienne  ,  je  fiffle 
tout  ce  qui  n'eil  pas  bon, 

L'OP,  COMIQUE. 

Dites  plutôt  tout  ce  qui  ne  vous  plaît 
pas. 
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LE  PETIT  MAISTRE. 

Je  vous  dirai  que  je  me  mêle  quelque- 
fois de  rimer  3  les  CafFés  littéraires  me 
connoiflent. 

L'OP.  COMIQUE. 
Et  vous  ont  gâté ,  n'eft-ce  pas  f 
LE  PETIT  MAISTRE. 
Cela  pourroit  bien  être. 

L'OP.  COMIQUE. 
Air,  (  jyu  cordon  bleu,  ) 

\,t5  bojis  mots  de  maint  petit  collet  ^ 

Le  babil  d'un  fade  petit  maître  , 

Le  fracas  d'un  auteur  de  Ballet, 

Qui  brûle  de  fe  faire  connoître  j 

Les  refpeds  d'un  peuple  flatteur  , 

Qui  prife  fans  ceffe 

La  plus  fotte  pièce  ; 

Tout  cela  vous  met  en  humeur , 

D'avoir  de  refprit  &  Aè  vous  croire  A^^ 
teur. 

LE  PETIT  MAISTRE. 

Je  me  fuis  avifé  de  faire  un  Opéra  Co- 
mique d'un  A  de  en  Vaudevilles  logo- 
griphes. 
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L'OP.  COMIQUE. 

Cela  doit  être  bien  amufant  pour  le  pu- 
blic. 

LE  PETIT  MAISTRE. 

Rien  n'efl  plus  clair  ;  il  faut  qu'en  un 
moment  je  vous  mette  au  fait  du  logo- 
griphe. 

rOP.    COMIQUE. 

Vous  me  ferez  plaifir. 

LE   PETIT  MAISTRE. 
Air.  (  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince,  ) 

Le  logogriphe  énigmatique , 
Plaifànt ,  badin  &  fopdillique  , 
Amiife  un  chacun  à  Paris  : 
On  s'y  voit  nommé  par  emblème. 

L'OP.  COMIQUE. 

Ma  foi ,  vivent  les  beaux  efprîts. 

LE   PETIT   MAISTRE. 

Des  Chanfoniers  je  fuis  la  crème. 

Je  vais  vous  donner  un  logogriphe 
à  deviner. 

L'OP.  COMIQUE. 

Voyons. 
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Air.  (  DuConfiteor,) 

Ce  qui  compofe  le  difcours , 
Et  ce  qui  rampant  fur  la  terre  , 
Aux  arbres  s'attache  toujours. 
Forment  un  A.iteur  qu'on  révère , 
Et  qui  fans  celTc  de  Paris , 
Mérite  l'éloge  &  les  ris. 

Eh  bien  y  êtes- vous  f 

t'OP.  COMIQUE. 
Ma  foi  non. 

LE  PETIT  MAISTRE. 

Vous  me  faites  pitié ,  c^eft  Molière  ; 
ce  qui  compofe  le  difcours ,  c'efl  le  mot  ; 
ce  qui  rampe  fur  la  terre  &  s'attache  à 
l'arbre,  c'efl:  le  lierre  ;  eh  bien  !  Molière, 
cela  va  tout  feul ,  il  efl  vrai  que  Torto- 
graphe  n'efl  pas  bien  obfervëe ,  mais  ce- 
la n'eft  pas  fans  exemple. 

rOP.  COMIQUE. 

Ma  foi  on  peut  dire  que  vous  faites  de 
votre  efprit  tout  ce  que  vous  voulez. 

LE  PETIT  MAISTRE. 

Adieu,  Ton  m'attend  au  Caffé  de  la 

Guerre 
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Guerre,  fy  prends  les  nouvelles  de  la 
première  main  pour  les  débiter  dans  Pa- 
ris ;  oh  ça  commencés  par  une  bonne 
pièce  ,  ôc  je  vous  réponds  de  mon  fuiFra- 
ge  ,  c'eflle principal. 

L'OP.  COMIQUE, 

Le  ridicule  perfonnage  j  m'en  voilà 
défait  'y  mais  que  me  veut  cette  jolie  pou- 
pée.? 

Am.  \_Mirlahabibohette.) 

Le  friand  minois  que  voilà  « 

Mirlababibobette  , 

Je  fens  là 

Certaine  émotion  fecrctte  ; 

Mirlababi , 

Serlababo  , 

Mirlababibobette  ; 

Un  fumet  d'Opéra 

Caufe  cela. 


^ 
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SCENE     V. 

UOPERA    COMIQUE, 
LA  DANSEUSE. 

LA  DANSEUSE. 

VOus voyez  en  moi.  Seigneur,  la 
perle  Se  Télixir  des  grâces.  Comme 
votre  Théâtre  efl  favorable  aux  filles  de 
ma  profefîion ,  je  me  flatte  que  vous  vou- 
drez bien  me  permettre  d'y  faire  valoir 
mes  talens;  j'ai  toutes  les  difpofitions 
nécefTaires  pour  le  1  héatre. 

A  propos  Sauvage 
J'ai  de  la  fierté. 
Mais  d'un  riche  hommage 
Mon  cœur  eft  tenté  ; 
^  Parlez  d'abord ,  {bis)  le  vrai  langage  , 
Dans  le  moment  {his  )  je  m'adoucis  , 
Fi  du  verbiage 
Des  amans  tranfîs. 

L'OP.  COMIQUE. 

Ces  heureufes  difpofitions  Se  vos  at- 

*  Lazjt.i  de  compter  de  Var^eitt» 
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traits  nailTans  ,  vous  répondent  de  mon 
fufFrage ,  6c  de  celui  du  public  5  je  vous 
reçois  avec  plaifir. 

LA  DANSEUSE, 

Air.  (  ^n  certain  je  ne  ffay  qtioi.  ) 

Je  ibutîens  feule  un  Opéra , 

A I  mirez  ma  fouplefle  , 

Ce  port  5  cet  air  noble  plaira  , 

Et  fur  tout  ma  jeuncfTe  ; 

J'ai  fait  aller  plus  dune  pièce  ; 

Le  public  charme  voit  en  moi 

Toujours  un  certain  je  ne  fçai  qu'ed  ce  , 

Toujours  un  certain  je  ne  f^ai  quoi. 

L'OP.  C  OMIQU  E. 

Etes-vous  Aâirice  f 

LA    DANSEUSE. 

Je  réiinis  ces  deux  talens ,  5c  j'excelle 
dans  le  chant  comme  dans  la  danfe;  il  n'y 
a  gueres  de  rolles  que  n^aye  déjà  joués 
toute  jeune  que  je  fuis. 

Air.  (  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince.) 

J'ai  to-' jours  paflTé  pour  Adrice  5 
Faut-il  faire  l'Impératrice  f 
Mjiï  air  foûmet  les  plus  grands  cœurs  ; 

Ce  iy 
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Faut-il  décocher  une  oeillade  ï 
Je  caufe  d'aimables  langueurs  » 
J'ai  déjà  fait  plus  d'un  malade. 

L'OP.  COMIQUE, 

A  I  R.  (  Allons gay,  ) 

Je  le  crois ,  beKe  brune , 
Votre  air  efl  enchanteur, 

LA  DANSEUSE. 

L'amour  &  la  fortune 
Se  difputent  mon  coeur  ; 
Allons  gay  ,  &c. 

L  OP.  COMIQUE. 

Air.  (  Sur  le  ritantalleriJ) 

Vous  les  accorderez  tous  deux , 
Je  m'en  rapporte  à  vos  beaux  ycuX, 

LA  DANSEUSE. 

Du  Théâtre  j'ai  tout  l'elpoit  ^ 
Sur  le  r'tantalalari. 

Sur  le  rîtantaleri. 

Air.  [Bouchez. Naïades v&s fontaines.'} 

Trop  d'amour  n'a  rien  qui  me  flatte  : 
Qu'un  amant  me  traite  d  ingrate. 
Je  ris  de  Tes  emportemens  j 
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J'abhorre  un  amoureux  prolixe  ; 
Si  l'amour  fixe  nos  amans  , 
C'eft  îa  fortune  qui  nous  fixe. 

L'OP.   COMIQUE, 

A IR-  [  J'entends  déjtz  le  bruit  des  armes,  J 

Comptez  fur  ma  reconnoiflance. 
Jamais  rien  ne  l'égalera  , 
Vous  me  donnez  la  préférence  , 
Pouvant  primer  à  l'Opéra  ; 
Avec  b>en  moins  d'experie  ncô' 
On  brille  dans  ce  pais-lâ. 

AîR.  [  Comme  un  Coucou,  ); 

Poiirroit-on  ic'ytiaa  petite , 
.  Vous  voir  dan(cr  un  cotillon  ? 

LA    DANSE  USE. 

Un  cotillon  ?  oh  vous  m'en  demandée 
trop. 

Une  AArice  de  mon  mérite- 
Se  donne  par  échantillon. 

Air.  (  Du  Frevôt  desMaFchandsJ] 

Par  ma  démarche ,  par  ces  pas , 
Et  par  ces  fubtils  entre-chats , 
Par  cette  jambe  fine  &  lefte , 
X«gez  de  mes  talens  divers  ; 

Cciijj 
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ILe  public  jugera  du  refte. 

L'OP.  COMIQUE. 
Que  de  cœurs  vont  vous  être  ofFeri  s  ? 

LA  DANSEUSE. 

Adieu  5  mon  cher  maître ,  je  vais  faire 
publier  dans  tout  Paris  que  je  dois  débu- 
ter à  l'Opéra  Comique.. 

L'OP.   COMIQUE.. 

Air.  (  r«  croyais  en  aimant  Colette.  ) 

Adieu  beauté  cabriolante , 
Allez  raflembler  vosamis^, 
II  ne  faut  qu'une  débutante  > 
Pour  avoir  ici  tout  Paris. 

LA  DANSEUSE. 
Air.  (  ^«<  je  regrette  mon  amant,  ) 

S 11  ployez  ici  mes  talens , 

A  vos  jeux  vous  aurez  la  prefTe  ; 

J  e  fais  briller  mes  agrémens , 

Quand  je  fens  tomber  une  pièce  s. 

Et  je  le  fais  fi  joliment , 

Qu  elle  fe  relevé  à  1  inftatit^ 

Mlle  fort. 
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•^  *f^' -î^  >«••«??  Hif  Hif.#f  ►J^N  #f  HK*  *N  4^ 
SCENE    VI. 

LA  COMEDIE   FRANÇOISE^ 

SA  CONFIDENTE,  L'OPERA 

COMIQUE. 

LACOMEDIE  FRANCpiSE, 

chante  en  entrant»  ' 


D 


Epit  mortel ,  tranfport  jaloux  , 
Je  m'abandonne  à  vous. 

r  O  P.  COMIQUE. 


Qu^entend-je  f  Ah  c'eft  la  Comédie 
Françoife  !  La  coufine  ne  paroît  pas  con- 
tente de  me  voir  de  retour  au  Faubourg 
Saint  Germain. 

LA  COMEDIE  FRANC  OISE,  d/clawe. 

Que  vois-je  ?  il  fait  encore  le  plaifrr  de  ces  lieux  ! 

Plus  brillant  que  jamais  il  fe  montre  à  mes  yeux  : 

Non  je  n'eus  jamais  tant  de  befoin  de  confidente. 

Je  vais  m'évanoùir  ,  Ton  afpeâ  m'épouvante  , 

Cet  odieux  rival  irrite  mes  efprits  y 

faut-il  voir  triompher  l'objet  de  mon  mépris  ? 

Soutiens -moi,  je  me  meurs  ,  délafle-moi,  nui 
chère  , 

J'ai  peine  à  refpircr  ,  le  chagrin  m'eft  contraire  ^ 


SoS  LE  RETOUR 

Allons  à  frais  communs ,  perdons  cet  ennemi  ; 
Mai^  gardons-nous  lur-tout  de  le  perdre  à  demi, 

L'OP.  COMIQUE. 

Air.  t32]  Du  badinage.1 

Calmez  votre  couroux , 
E:  changez  de  langage  , 
'  JNous  pouvons  entre  nous 
Uicr  du  voifinage  ; 
Avec  vous  je  partage 
Mes  A,5lrices  chez -vous  y 

Chez  nous 
J'ai  vu  îc  Badinage . . . .  âge 
J'ai  vu  le  badinage, 

LA  COMEDIE  FRANC.OISÉ. 

C'en  cft  fait ,  vangeons-nous ,  il  infulte  à  ina 

gloire  j 
Moi ,  j*àurois  jamais  eu  commerce  avec  la  Foirel. 
Le  public  nous  a  vu    donner  plus  d'une  fois  ^ 
Au  Théâtre  Forain  d'inexorables  loix  ; 
Faifons  tomber  ces  murs  où  règne  la  licence  y 
Du  Comique  Opéra  confondons  l'arrogance  ; 
Qu'en  vain  fur  fes  traitez  il  fonde  Ton  appuy  , 
Forçons-le,  s'il  fe  peut ,  à  fe  taire  aujourd'huy  ? 
Traître ,  tu  périras ,  ta  ruine  eft  jurée, 
J'ufcntiras  les  coups  4' une  rivale  outrée  5, 


DE  L'OP.  COMIQUE.      309 

Je  jure  par  L'  Stix",  noble  ferment  des  Dieux  , 
B'enfevelir  ta  gloire  &  ton  nom  dans  ces  lieux, 

L'OP.  COMIQUE. 

A  I  R.  (  ^e  'Dieu  henijfe  la  befogne,  ) 

Votre  couroux  eft  impuiffant  j 

A  mon  empire  renailTant 

Un  plus  fort  que  vous  s'interefle  ; 

Je  ne  vous  crains  point ,  ma  Prince  àc. 

LA  COMEDIE  FRANCpiSE. 

Ah  !  c'eft  trop  en  foufFrir  de  ce  vil  adverfairc , 
Qu'il  fente  les  effets  de  ma  jufte  colère. 
*  Foire,  l'unique  objet  de  mon  reflcntimcnt! 
Fciic  àquirOpcra  fait  un  fort  fi  charmant  ! 
Foire  ,  qui,  malgré  moi ,  te  trouves  m'a  voifine  p 
Foire  ,  enfin  ,  oue  je  hais ,.  &  q.ul  fiis  ma  ruine, 
PuiHent  tous  tes  rivaux  contre  toi  conjurés  y 
Sapper  tes  fondemcns  encor  mat  aflurés  ; 
Et  fi  ce  n'eft  alVez  de  leurs  trames  fecrettes , 
Que  mille  plats  Auteurs  t^apportent  leurs  fornet- 

tes  j 
Que  chez  toi  la  difcorde  allume  fon  flambeau  y 
Que  ce  trône  éclatant  te  fèrve  de  toiibeau  ;  • 
Que  cent  coups  de  fiiïlets  effrayent  ton  audace  % 

*  Y*r:  Parodiés  de  la  Tragtdie  des  Horacis, 
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Que  ton  cher  Opéra  te  mette  à  la  befoce; 
Que  tes  Aâeurs  jaloux  Te  difputent  entr'eux , 
Que  jamais  le  bon  goût  ne  préfîde  à  tes  jeux, 
;^uiflai-je  de  mes  yeux  voir  tomber  ce  Théâtre  9 
Dont  Paris  follement  fe  déclare  idolâtre  y 
Voir  le  dernier  Forain  à  Ton  dernier  foûpir , 
Moi- m  me  en  être  caufe  &  mourir  de  plaifîr. 

Elle  fort, 

L'OP.  COMIQUE. 

Air.  [  Marie  Saîijfon  efiencoîere»  J 

Ma  foi  la  confine  eft  en  colère. 
Oh  ,  oh  j  tourelouribeau  , 
Elle  a  beau  dire  &  beau  faire, 
Oh,oh,  tourelouribean. 
Je  me  ris  de  la  commère  ; 
Oh ,  oh ,  oh ,  tourclouribeau. 

Voici  fort  à  propos  POper^  >  Je  fuis 
fort. 


^ 
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SCENE    VIL 

L'OPERA    SERIEUX,  L'OPERA. 
COMIQUE. 

L'OPERA   SERIEUX. 
Air.  iP^ro4téd'i  Prologue  de  Fha'êton,'] 
F  protège  en  ces  lieux  une  troupe  fidèle  , 


j 


Au  1  aubourg  Sa'nt  Germain  mon  crédit  la 
rapelle  ; 

Ses  j  ?UK  qui  de  Pans  ont  fait  tout  le  plai/îr , 

Vont  dans  ces  lieux  nouveaux  charmer  votre 
loifîr  : 

Je  calme  fa  frayeur  ,  Ton  or  la  fnvorife , 
Mon  augufte  appuy  l'autorife  ; 

Je  vais  combler  fcs  voeux  ,  il  ma  payé  comp- 
tant , 

Tout  doit  être  fenfîblc  au  doux  Ton  de  l'argent, 

\A  V  Opéra  Coinique, 

lz\  vous  pouvez,  faire  entendre 

Les  plus  comiques  airs, 

Je  fuis  ravi  de  pouvoir  vous  défendre  i 
Je  tire  de  l'argent  de  mille  endroits  divers , 
J'ai  fait  cefler  partout  les  plus  nobles  concertsj 
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Thalie  en  vain  frémit  de  voir  votre  opulence  : 
Trop  heureux  Adetirs  c'eft  de  moi 
Que  vient  votre  puifTancc  , 
Mon  pouvoir  infpirc  l'effroi , 
Si  je  ne  vois  de  la  finance. 

L'OPERA  COMIQUE. 

AiR'  [  Amis^  fans  regretter  Farts,"] 

Je  vous  rends  grâces  ,  cher  Patron  » 
On  vouloit  me  confondre  5 
Mais  j'ai  votre  procedion  , 
Je  fçaurai  que  répondre. 

SCENE    VIIL 

L'OPERA   COMIQUE, 
UN   PEINTRE,  grù. 
LE  PEINTRE. 

Air.  \^  Je  crois  que  tou^e  la  terre,] 

Tl  ^  A  foi  quand  j'ai  bien  bu  je  croi 
'^        Q'  c  toute  la  terre  eft  à  moi. 

Oui,  toute  la  terre  ;  en  voulez-vous  la 
moitié  f  tenez,  ne  faites  point  de  façons', 
je  fuis  dans  mon  humeur  donnante  au- 
|ourd'hui. 

L'OPERA 
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L'OPERA  COMIQUE. 

Voilà  un  plaifant  original  ;  qui  êtes- 
vous ,  s'il  vous  plaît ,  mon  ami  f 

LE   PEINTRE. 

Qui  je  fuis  ?  Quoi ,  vous  ne  le  voyez 
pas!  Eh  5  parbleu  ,  je  fuis  un  Peintre  , 
cela  fe  voit  aifément, 

L'OPERA   COMIQUE. 

Il  n'y  a  plus  rien  à  dire,  vous  êtes  efï 
règle. 

LE  PEINTRE. 

Oh  !  parbleu  ,  je  fuis  homrhe  d'hon- 
neur, 3c  je  me  renferme  d-tns  les  boriies 
de  mon  état. 

Air.  (Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ?2i  prince,  ) 

Je  fuis  Peinure  ,  mais  Peintre  unique  , 
Je  viens  à  l'Opéra  Comique  , 
Offrir  mes  talcns  précieux , 
Mon  Pinceau  fait  toute  ma  gloire. 

L'OPERA   COMIQUE. 

On  vous  connoît  encore  mieux  , 
Je  crois ,  par  le  talent  de  boire. 
Tome  IX,  Dd 
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LEPEINTRE. 
Et  par  où  voyez-vous  que  j'ai  bu  ?  je 
n'ai  jamais  été  ii  refervé  qu'aujourd'hui 
fur  le  fait  de  la  boiflbn. 

L'OPERA  COMIQUE. 
Il  y  paroît. 

LE  PEINTRE. 

Il  y  paroît ,  bon  ,  vous  voulez  appa- 
remment me  faire  accroire  cela:  il  faut  que 
j'entreprenne  votre  Théâtre  ;  j'ai  le  coup 
d'œil  iur  pour  la  perfpeâ:ive;c'efl  mon 
fort  auiîî-bien  que  le  portrait  ;  voulez- 
vous  que  je  vous  tire  ?  vous  n'avez  qu  a 
parler. 

L'OPERA  COMIQUE. 

Air.  [  Robin  turelure  hire.  ] 

Je  vous  rends  grâces ,  l'ami. 

LE   PEINTRE. 

Bon  ,  c'eft  bagatelle  pure , 
Je  ne  fais  rien  à  deiti'. 

L'OPERA  COMIQUE. 

Tureîure , 

Quand  vous  buvez ,  je  vous  jure , 
Robin  Turelure  lure. 
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LE  PEINTRE. 

Il  faut  que  je  vous  montre  le  portrait 
en  mîgnature  d'un  SuilTe  avec  qui  je  fors 
de  boire,  vous  verrez  un  chef-d'œuvre 
pour  la  finefTe  des  traits  ;  c'eil  pour  met- 
tre dans  une  boëte  à  mouche  dont  je  veux 
Élire  prefent  à  PHôteiFe  du  gros  raifîn, 

rOPERA   COMIQUE. 

Il  faut  avoiier  que  ce  drôIe-là  eft  bien 
Peintre  ;  dites  -moi  un  peu ,  qui  vous  en- 
voyé ici? 

LE  PEINTRE. 

Air.  (  LaTT^pons.  ) 

'efl  votre  Mufîcien  ,  bis. 
Que  c'cft  un  homme  de  bien  !  bis, 
II  fçait  Mer  la  linotte  , 
Et  dit  toujours  quand  il  note  ; 
Lampons ,  &c. 

L'OPERA  COMIQUE. 

Je  ne  connoiiTois  point  encore  ce  dé- 
Paut-là  à  mon  Maître  de  Mufîque  ;  j'en 
augure  mal,  s'ilfe  trouve  fouvent  avec 

vous. 


Ddij 
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LE    PLINTRF. 

Air.   (  Mon  mari  eft  à  la  taverne.^ 

Le  vin  eft  d'un  charmant  ufage  , 
L'cfprit  lui  doit  tout  Ton  brillant  9 
C'eft  à  cet  aimûble  breuvasc 
Qu'on  doit  ce  qu'on  fait  d'excellent  ; 
C'eft  le  Cabaret  cjui  m'infpire , 
Tallarita  ,  &c 

Je  fuis  fi  fort  perfuadé  de  cette  verî- 
té-là  que  j'ai  mon  attelier  chez  un  Mar- 
chand de  Vin  des  Porcherons  ;  là  les. 
idées  me  viennent  en  foule,  &  je  fuis 
plus  à  portée  des  commodités  de  la  pro- 
fefiion. 

L'OP.  COMIQUEv 

Quel  homme  ! 

LE  PEIMTRE. 

Je  fuis  un  peu  de  la  connoiffance  de  vo- 
tre Maître  de  Ballet  ;  m^^is  nous  ne  nous 
ccnnc.îtrons  pas  bien  que  nous  n'ayons 
bu  enfemble  ;  vous  fçavez  que  c'eft  Tu- 
fage  entre  gens  qui  ont  un  peu  de  mon~ 
de. 

r OP.  COMIQUE,  ^ paru 

Que  je  hais  les  yvrogncs  ! 
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LE  PEINTRE. 

Vous  avezraifon,  je  fuis  comme  vous, 
je  ne  les  puisfouiFrir.  Oh  ça,  parlons  af- 
iaire  ;  ell-ce  moi  que  vous  arrêtes  pour 
peindre  vos  décorations  ?  vous  ne  pou- 
vez mieux  faire  au  moins  ;  j'ai  des  idées 
toutes  neuves  (S:  des  defleins  raifonnés  ,. 
car  je  ne  travaille  jamais  que  de  fang 
froid  -y  vous  ne  le  croiriez  peut-ctre  pas  t 

L'OP.  COMIQUE. 

Non  vraiment  ;  en  tout  cas ,  je  vous 
remercie  de  vos  attentions;  j'ai  unPein^- 
tre,  ôz  mes  décorations  font  toutes  prêtes». 

LE  PEINTRE. 

T;;int  pis;  car  celles  que  je  voulois  vous 
faire  font  exécutées  là  dedans*  :  vous 
auriez  vu.  Adieu,  je  vous  plains;  car 
d'un  feul  coup  de   crayon  j'aurois  fou-'- 
tenu  chez  vous  la  pièce  la  plus  ufée. . 

UOP.  COMIQUE. 

Soutenez-vous  vous-même,  vous  aurez, 
allez  de  peine. 

LE  PEINTRE  }  ienslUnt, 
Ma  foi  qium^i  i'ai  bien  bi'.  ,  je  croî , 

*  Il  met  le  doigt  Àfon  front» 

D  d  iij 
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Que  toute  la  terre  eft  à  moi, 
^     SîTtiphonie  originale,, 

L'OP.  COMIQUE. 

Quelle  Fête  fe  prépare  ;  ah  !  c'efl  mon-. 
Maître  de  Ballet  avec  fa  fuite  3  voyons  ce. 
qu'il  fçait  faire, 

DIVERTISSEMENT. 

Le  Maître  de  Ballet  forme  une  marche 
de  pliifieurs  car  avères  comiques ,  &  la  fait 
pajjer  en  revue  devant  tOpera  Co?niquâi. 
On  danfe^ 

Air.  {^9)  Tte  M.  Coreîte.  ) 

Honorons  notre  augufte  Maître , 
Le  public  en  ces  lieux  donne  dé  juftes  loix  ^ 
Chantons  Ton  nom  cent  &  cent  fois  ; 
Nous  devons  tous  le  reeonnoître.  fin, 

ïl  règle  notre  goût ,  fi  nous  avons  fa  voix  , , 
-Nous  pouvons  hardiment  paroître  ; 
Heureux  celui  dont  il  fait  choix-: 
Honorons.  .  au  moîfi/i* 

On  danfe. 

Vaudeville.  [50]  De  M.  Corette,  ) 
I. 
Une  femme  autrcfais  jolie, 
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Prétend  confervcr  fon  printems, 
Elle  déguife  Tes  vieux  ans  , 
Par  fa  figure  recrépie  ; 
mais  ma  foi  c'eft  le  hic  , 
Que  cte  plaire  au  public, 

II. 

Un  auteur  connu  plagiaire. 
En  impofe  à  quelques  amis  , 
Il  fe  fait  fort  que  Tes  écrits 
Auront  rc  fecrct  de  nous  plaire  i 
Mais  ma  foi  c'cft  le  hic  , 
Que  déplaire  au  public. 

III. 

Damis  épris  dé  Ton  mérite , 
Brilie  dans  un  cercle  de  fats , 
Et  grâce  à  {es  quolibets  plats , 
Trouve  un  autre  fat  qui  l'imite  , 
Mais  ma  foi  ceft  le  hic , 
Que  de  plaire  au  public. 

IV. 

Clîmene  tranche  de  la  prude  5 . 
Pour  duper  un  crédule  amant  9 
A  fe  mafquer  utilement 
Elle  met  toute  fon  étude  ; 
Mais  ma  foi  c'eft  le  hic , 
De  tromper  le  public^ 
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V. 

Je  vondrois  aller  à  Cythere, 
Mais  le  chemin  eft  trop  battu  ; 
Sans  qu'il  en  coûte  à  la  vertu  , 
Ce  voyage  ne  fepcut  faire  j 
Au  retour  c'eft  le  hic  , 
D'éviter  le  public, 

VI. 

Plus  d'une  veuve  fe  défoie  ^ 
Et  pleure  fans  cefle  à  nos  yeux  , 
Mais  un  voilîn  oiticieux  , 
Seul  arec  elle  la  confole  ; 
Par  ma  foi  c'eft  le  hic , 
De  tromperie  public. 

VII. 
En  vain  un  fpe^aacic  veut  plaire , 
S^lfait  des  e&ortsirr.puiiTans , 
Sil  n'a  pour  appuy  le  bon  fens. 
Il  ne  fera  que  de  l'eau  claire  ; 
Car  ma  foi  c'eft  le  hic , 
Que  déplaire  au  public. 

VIIÎ. 
Dans  certains  Caffés  du  Parnaffe  , 
Maint  petit  Maître  bel  efprit  y. 
Seul  en  s'écoutant  s  applaudit  ^ 
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Sans  s'appercevoir  qu'il  nous  lalfe  y 
En  tout  lieu  c  eft  le  hic  , 
Que  de  plaire  au  public. 

AU   PUBLIC. 
I X. 
Nous  n'avons  d'autre  inquiétude  ; 
Que  de  fongcr  à  vos  plaiiîrs  j 
Le  foin  d'ainufer  vos  loifirs , 
MefTicurs  ,  fait  notre  unique  étude^ 
Mais  ma  foi  c'eft  le  hic  , 
Que  de  plaire  au  public, 

F   I   K. 


LE  PERE 


RIVAL. 


PIECE  EN  UN  ACTE. 


Reprefentie  fur  le  Théâtre  de  VOpera 

Comique  à  la  Foire  S.  Germain, 

le  44  Mars  1734. 


NOMS  DES  JCTEVRS. 

O  R  G  O  N ,  Gentilhomme, 

L  U  C I L  E  5  fille  de  Crifante ,  crue  fille 
d'Orgon. 

GRISANTE,  ancien  ami  d'Orgon; 

D  O  R  A  N  T  E  ,  fils  de  Crifante, 


E  R  A  S  T  E  5  fils  d'Orgon  5  crûfirere  de 

Luciie. 


OLIVETTE,  Avivante  de  Luciie. 
PIERROT,  valet  de  MrOrgon. 
THIBAUT,  Jardinier  d'Orgon. 
LA  MARQUISE  de  Feuillemorte. 
M  A  R  T  O  N  ,  ÛAi vante  de  la  Marquife*, 

La  Scène  efi  chez.  Monfieur  Orgon» 
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RIVA  L 

Le  Théâtre  représente  un  Appartement, 

SCENE    PREMIERE, 
PIERROT,  OLIVETTE, 

OLIVETTE. 
H  bien ,  Pierrot  ? 

PIERROT. 

Eh  bien,  Olivette,  que  dis -tu  de  Mon-* 
lîeur  Orgon  notre  Maître  ? 

OLIVETTE. 

Je  dis  que  c'efl  un  vieux  fou  ;  n'efl-il 
pas  honteux  de  foûpirer  à  fon  âge  pour 
une  fille  de  quinze  ans  l 

Home  IX.  E  e 
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PIERROT.  ' 

En  effet  depuis  'huit  jours  qu'il  a  retiré 
Lucile  du  Couvent ,  il  a  perdu  le  peu  de 
bon  fens  qui  lui  refloit^je  le  furpris  hier, 
comme  il  lui  baifoit  les  mains  ;  c'ëtoit  un 
plaifir<le  voir  fes  prunelles  écarlates  fe 
démener  en  la  regardant  ;  il  lui  parloit 
de  mariage,  &  lui  promettoit  plus  de  beur- 
re que  de  pain  ;  j'arrivai ,  comme  il  lui  di- 
foit ,  d'une  voix  plus  tremblante  de  vieil- 
ieiFe  que  d'amour: 

Air.  (  Dss  vieillards  de  The  fée.') 

Pour  le  peu  de  bon  teiTie  qui  me  refle, 

Oiii  je  te  proteftc, 

Quileftàtoi; 

Mon  aimable  pouponne  , 

Ma  chcrc  bouchonne , 

Je  veux  vivre  fous  ta  loi  5 

C  hez  moi  la  vieille/1'e 

Ccilc  à  la  tcndrcfl'c , 

Je  me  fens  gaillard  , 

Tu  vois,  ma  dcelfe  , 

L'amour  v'ellard. 

OLIVETTE. 

Voilà  une  déclaration  tout-à-fait  tou- 
chante ;  &  que  répondoit  la  jeune  fille 
à  toutes  ces  douceurs  Surannées, 
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PIERROT, 

Pas  grand'  chofe,  mais  elle  parloît  avec 
bon  fcns;  il  infiiioit  en  roulant  toujours- 
les  yeux ,  ôc  lui  difoit; 

Air   (  Non  Je  ne  veux  p/is  rire  moi.  ) 

P<  ur  mon  ardente  pafTion 
Ayc2.  quelque  compafTion. 

Mais  elle  lui  répliquoit  le  plus  oblî-* 
gcamment  du  monde: 

L-^iiquc  Ton  cfi  Cl  vieux,  pei:t-Oft 
El  chanter  une  belle  ? 

Non  ; 
Non,  ce  lui  dîfo't  elle  ,  non  , 
Non,  ce  Jui  d  fut  elle.. 

OLIVETTE. 

En  effet ,  la  réponfe  efl  obligeante  ; 
c^ft  donc  à  dire  que  voilà  notre  Maître 
fou  Se  fou  dans  toutes  les  règles  ;  mais, 
dis-  moi  un  peu  ,  mon  cher  Pierrot , 
Erade  n'auroit-il  pas  déjà  trouvé  le  fecret 
de  devenir  plus  heureux  que  fon  père  f  la 
petite  perfonne  5  je  gage,  ne  lui  aura  pas 
chanté  le  même  refrain  3  je  me  co.nnois 
en  fymptômes  d'amour  ,  ôc  je  fuis  bien 
trompée  fi  leurs  coeurs  ne  font  à  l'uniifon», 

E  e  ij 
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PIERROT. 

Cela  pourroit  bien  être  ;  car  Erafte  eft 
tout  autre  depuis  que  Lucile  eft  ici. 

Air.  [  Vivons  pour  ces  fillettes,  ] 

Enfte  étoit  toujours  rêveur , 
■  Rien  n  égayoit  fa  trifte  humeur  ; 
Mais  depuis  huit  jours  ce  gardon 
Chante  Se  redit  fans  cefle  , 
yit-on  fans  la  tcndrelTe, 

Vit-on , 
Vit-cn  fans  la  tendrefle? 

OLIVETTE. 

L'état  de  fon  cœur  n'eft  pas  douteux, 
âc  la  nouvelle  arrivée  en  eftfûrementle 
motif, 

PIERROT. 

Si  le  defleinqu'aMonfieurOrgon  fur 
la  perfonne  d'Erafle  s'exécute ,  je  plains 
V  fort  le  pauvre  garçon  ;  hier  je  l'entendis 
parler  d'une  certaine  Marquife  deFeuille- 
morte ,  auiîi  vieille  que  riche  ,  que  f  ay 
vue  quelquefois  ici  ,  ôc  dont  le  bon 
homme  veut  lui  faire  prefent  par  Con- 
trat de  mariage  ;  Orgon  attend  ce  foir 
cette  Marquife  :  cela  ne  s'accommode- 
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roit  pas  avec  la  nouvelle  paillon  d*Erafte^ 
qu'en  penfe-tu  ? 

OLIVETTE. 

Air.  [  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince.  J  ' 

Q'uand  pour  Rival  on  a  fon  père  , 
Ceft  une  très -méchante  affaire  j , 
Je  plains  fort  Erafte. 

PIERROT.. 

Et  mol  non." 
Je  rK  de  la  folie  extrême 
D'un  fexagcnaire  barbon, - 
Qui  veut  qu'un  jeune  tendron  l'aime; 

Cette  dirproporti on  d'âge  fera  fûre^- 
méat  triompher  Erafle  de  toutes  les  pré- 
cautions ridicules  de  notr«  Maître.  .  Mais, 
j'apperçois  nos  jeunes  gensenfemble.. 

0Ll:VHTTE. 

LaifTons-les  feuls  ;  il  faut  écouter  leur 
Gonverfation  pour  voir  fî  nous  ne'nousi: 
trompons  point  dans  nos  conjedures». 


i^ 
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SCENE    II. 
ERASTE,  LU  CI  LE. 

ERASTE. 

VOus  détournez  les  yeux,  aima-f- 
ble  Lucile ,  ignorez- vous  le  pou- 
voir de  vos  charmes  ,  ou  méprifez-vous 
celui  qui.  les  adore? 

LUCILE.. 

Que  vous  êtes  injufle ,  Erafle ,  dé  pen- 
fer  de  cette  façon;  vous  méritez  aufîî  peu 
mes  mépris  que  je  mérite  les  complimens 

que  vous  me  faites. 

ERASTE. 

Air.  '  (  Tetits  oifeçiux  raJfurex,-vom,  ) 

Depuis  le  jour  que  dans  z^s  lieux.». 
Je  jouis  de  votre  prefence , 
J'ai  refîenti  votre  puifl'ance  , 
Tout  cède  à  Téclat  de  vos  yeux  i-. 
Vous  m'ôtcz  un  repos,  cruelle  , 
Que  je  goutois  avec  tranquilité  ; 
Mais  bien  loin  que  mon  cœur  regrette  fà 
fierté  , 
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Hélas  !  il  jure  ici  de  vous  être  fidèle. 
LUCILE. 

Je  ne  vous  comprends  point  Erafte  5 
fuis-je  venue  en  ces  lieux  pour  troubler 
votre  repos  f  Hélas  !  je  ne  pourrois  point 
vous  faire  le  même  reproche  ^  car  je  vous 
vois  ici  fans  aucun  déplaifir. 

ERASTE. 

Ce  fentimentj  charmante  Lucîle,  n'eft 
<]u'un  pur  effet  de  votre  indifférence  pou; 
moi;  votre  cœur  n'a  point  de  part  à  la 
réponfe  obligeante  que  vous  me  faites, 

LUCILE. 

Air.  (  On  ri  aime  ^oint  dans  nos  forets,') 

Epris  de  mes  foibles  appas , 
Vous  ignorez  mon  caradere  5 
Non  5  non  .  ne  vous  attachez  pas 
A  ce  qui  doit  le  moins  vous  plaire  ; 
Erafte  ,  connoiflez  mon  cœur  j 
Ijii  feul  mérite- votre  ardeur. 

ERASTE. 
Qu'entends- je  >  adorable  Lucile  ! 

LUCILE. 
Mon  cœur  eft  fîncere,  peut-  être  reft-il 
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trop  ?Mais  la  tendrefTe  que  vous  lui  avez 
infpiréeneluifera  jamais  rien  entrepreur- 
dre  contre  la  vertu. 

ERASTE. 
A^'R*  {§luiind  Iris  prend  pUifir  à  hoîre,  ) 

Je  reîTens.Ia  plus  vive  flamme  , 

Quel  tranfport  agite  mon  ame  ? 

De  vos  yeux  je  chéris  les  coups  5 

Ne  craignez  point  que  mon  cœur  cjui  vous, 
aime, 

BrTj  jamais  dès  nœuds  fi  doux  j 

L'ardeur,  dont  je  brûle  pour  vous  , 

Fera  toujours,  (^/^)  Mon  bien  fupréme. 

LU  CI  LE, 

Tons  ce  que  vous  me  dites ,  Erafte , 
ne  coûte  rien  quand  on  veut  être  aimé,. 
LaifTez  mon  cœur  aufîî  tranquille  que  je 
crois  avoir  laiiFé  le  vôtre. 

ERASTE, 

Je  ne  vois  que  trop,  cruelle  ,  que  vous 
m'abufés  par  de  febtes  douceurs.  Adieu, 
jojiiirez  en  paix  de  l'aveu  téméraire  que 
|e  vous  ay  fait  d'une  flamme  qui  méritoitu 
une  autre  récompenfe.  - 


J 
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SCENE    III. 
LUCILE,  ERASTE,  OLIVETTE, 

Q  L  IV  E  T  T  E ,  les  furprenanf^ 
A I  R.  (  Des  frai/es,  ) 

E  devine,  mes  enfans, 

A  tout  ce  beau  langage ,' 
Qu'avant  qu'il  foit  peu  de  tems,' 
Vous  ferez  moins  mécontens  ; 
Courage  ,  courage,  couragciL 

LUCILE  étonnée* 

Ah  î  te  voilà  ,  Olivette. 

OLIVETTE. 

Oiii  ,  Mademoifelle  ,  moi-même  en 
perfonne  :  mais  que  ma  prefencene  dé- 
range  rien  ici  ;  vous  êtes  tous  deux  en 
trop  beau  chemin  pour  refter  courts. 

Air.  (  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Frince*  ) 

Je  tire  de  votre  furprifc 
Une  augure  qui  m'autcrife  9 
A  croire  que  d'un  feu  caché 
Votre  petit  cœur  fent  ratteinte. 
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â  Efafie, 

Vous  mettre  à  la  main  le  marché  » 
C'eft  vouloir  calmer  votre  crainte. 

LUCILE. 

Rentrez,  Erafle ,  j'apperçois  Pierrot, 

OLIVETTE 

Obéïiï'ez ,  Monfcur ,  la  précaution  de 
Mademoifelle  me  met  au  fait  de  bien  des 
ehofes  qui  tourneront  au  profit  de  votre 
amour. 

Erafieforr, 

itii^itîtititîîititititititititiîitit'^ 

SCENE    IV. 
LUCILE,  PIERROT, OLIVETTE, 

PIERROT,   a  Lucile. 

ON  m'a  fait  votre  Argus ,  Mademoi- 
felle ,  mais  ne  craignez  rien ,  je  fuis 
le  Protedeur  né  de  tous  les  amans  con- 
tramts  ;  (Se  fi  le  cœur  vous  en  difoit  pour 
quelqu'un  ,  je  ferois  affez  complaifant 
pour  ne  vous  gêner  qu'à  l'amiable.- 
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Ma  mère  éto!t  bien  obligeante, 
Mais  moi  je  le  fuis  encore  plus> 

LU  CI  LE, 

Je  ne  comprends  rien  à  vos  difcours  ^ 
Monfîeur  Pierrot. 

OLIVETTE. 

Tierroteft badin  ,  Mademoifelle,  mais 
c'efl  le  garçon  le  plus  ferviable  que  je 
connoiiTe,  &:  fur-tout  en  amour;  fa  façon 
d'obliger  les  amans  lui  a  fait  un  nom 
dans  le  monde.  Allez  ,  je  le  féconderai 
dans  la  bonne  volonté  qu'il  a  pour  vous , 
nous  nous  aimons  tous  les  deux ,  Se  vous 
fçavez  que  les  cœurs  tendres  font  tou- 
jours compatiffans. 

L  U  C I  L  E. 

Eh  î  comment  voulez- vous  que  je  fça- 
che  quelque  chofe  f  il  n'y  a  encore  que 
huit  jours  que  je  connois  le  monde. 

PIERROT. 

<2ue  vous  êtes  fine,  Mademoifelle  Ln- 
<:ile,  vous  mourez  d'envie  que  je  de- 
vine ce  que  vous  avez  dans  l'ame.  La  p^ 
tite  chatte. 
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OLIVETTE. 

Vous  verrez,  Mademoifelle  ,  que  ce 
coquin-là  fe  fera  apperçû  que  vous  aimez. 

LUCILE. 

Et  qu'efl-ce  que  c'efl  qu'aîmer,  s'il 
vous  plaît  f 

PIERROT. 

Ce  que  c'eft  qu'aimer?  c'eft. . .  c'eft. .  ; 
oh  dame  explique  cela  ,  Olivette  ,  tu  es 
plus  au  fait  que  moi ,  car  tu  m'as  aimé  la 
première» 

O  LIV  E  T  T  E. 

L'animal,  explique  le  toi-même. 
PIERROT. 

Voyons  ,  6c  pardi  rien  n'eil  plus  fe- 
cile. 

Air.  [  Tofit  de  trazers.  ] 

X'amour  eli  un  étourdi 

Très  hardi , 

Le  drolle  ,  en  difantdeux  mots  5 

Tout  de  travers , 
Jette  les  plus  grands  Héros 

A  l'envers. 

Voilà 
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Voilà  pour  les  hommes ,  ôc  voici  pour 
les  femmes. 

Air.  (  Sens  devant  derrière,  ) 

le  petit  malin  vient  à  bout . . .  his. 
De  telle  qui  croit  pouvoir  tout .  • .  his, 
II  fçait  renverfcr  la  plus  fierc  , 
Sens  defTus  deflbus  ,  fcns  devant  derrière 
Et  la  met  malgré  Ton  couroux  , 
Sens  de\^ant  derrière  ,  fcns  da/Tus  delTous. 

Eh  bien ,  trouvez-vous  cette  défîni- 
tion-là  comme -il  faut  i 

LUCILE. 
Je  vous  entends  encore  moins* 
OLIVETTE 

Je  vais  vous  mettre  au  fait  d'une  façon 
plus  raifonnée, 

A IR.  (  ^uandje  vous  ai  donné  mon  cœur,  ) 

Quand  vous  faites  parler  vos  yeux , 
On  ne  peut  s'en  défendre  , 
Ils  fçavent  lancer  mille  feux  , 
Qui  les  voit  devient  tendre  ; 
Eraftel'eft,  il  fçait  aimer. 
Et  je  crois  a  feu  vous  charmer; 

Tome  IX.  Ff 


338  LE  PERE 

ILUCILE. 

Comment  donc,  eft-ce  que  les  yeux 
parlent  f 

PIERROT. 

Affurément ,  tenez  ,  par  exemple,  re- 
gardez les  miens ,  ces  yeux-là  fçavent-ils 
fe  faire  entendre  f 

LUCILE. 

Oh  ,  pour  cela  non ,  je  t'afTure ,  que  iï 
je  voulois  écouter  des  yeux,  ce  ne  feroit 
point  aux  tiens  que  je  donnerois  au- 
diancc. 

OLIVETTE  à  part. 

L'y  voila  bien-tôt ,  elle  n'efl  pas  enco- 
re affezfîne  pour  cacher  fon  jeu  :  Haut. 
Oh  ça,  Mademoifelle,  avouez  de  bonne 
foi  que  vous  aimez  Eraile ,  &  que  vous, 
n'êteç  pas  fâchée  que  je  vous  le  dife. 

PIERROT. 

Bon  s  c'eit  gratter  Ton  petit  cœur  à 
Tendroit  où  il  lui  démange» 

L  U  C I L  E  embarrajfée. 

Rentrons ,  Olivette ,  j'apperçois  Erafte 
avec  Ton  père  3  j'ai  peur  qu'il  ne  s'^yiie 
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encore  de  me  parler  d'amour  devant  lui. 

PIERROT. 

Fort  bien  ,  &  vous  nous  foutiendrez 
après  cela  que  vous  ne  fentez  pas  quel- 
que petite  drollerie  pour  Eraile  :  à  d'au- 
tres ,  à  d'autres  ;  vos  yeux  vous  fervent 
mal ,  fî  vous  leur  avez  recommandé  le  fe- 
cret. 

OLIVETTE. 

Air.  (Voici  les  Dragons  qui  viennent,  ) 
Orgon  paroit  en  colère,  ^ 

yitc  ,  fauvons-nous. 

PIERROT  à  Lucile. 
Que  ne  vîent-il  fans  Ton  pcre  , 
Ccferoit  bien  votre  affaire  5 
Qu'en  dites- vous  \  bis» 

ÇUvette  &  Luciîe fartent. 


'^ 


F  fi; 


540  LE  PERE 

•  SCENE     V.  ■ 
ORGON,  ERASTE,  PIERROT. 

O  R  G  O  N  vivement, 

IR.  [  M  on  f  ère  ,je  viens  devant  vous,  3 

/^^  Ui  5  mon  fils ,  vous  accepterez 
^"'^  Le  parti  que  je  vous  propofe  , 
Pfomptement  vous  obéirez. 

ERASTE, 

Eh  !  quoi ,  de  mon  cœur  on  difpofe  l 
Non ,  mon  père  ,  je  vous  promets  3 
Que  je  n'y  foufcrirai  jamais, 

QRGON. 

Mais  voyez  jufqu'où  va  Pimpudencé 
d'un  fils  rebelle  aux  volontés  de  fon  père. 
Tu  Pentends,  Pierrot  ;  il  refufe  une  Mar- 
quife  riche  ôc  de  la  première  nobleffe. 

PIERROT. 

A  I  R.  (  ^ie  Dieu  benijfe  la  befogne,  ) 

Oiii ,  mais  je  ne  vous  comprends  pas^ 
I  a  Marquife  a  de  vieux  appas  \ 
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Monficur  votre  fils ,  à  l'entendre, 
Voirdroit  de  la  viande  plus  tendre, 

ERASTE. 

Faut-il  ravouer ,  mon  père ,  Luciîe 
m'a  charmé  j  &  je  laie  croiroisle  plus  heu- 
reux de  tous  les  hommes  ,  û  je  pou- 
vois  me  flatter  du  doux  efpoir  de  l'obte- 
nir de  votre  main. 

ORGON.' 

Chanfons,tu  épouferas  laMarquife 
ou  tu  diras  pourquoi . 

PIERROT. 

Eh  !  mais  il  vous  le  dit  aflez  claire*» 
ment. 

ORGON. 

C'eû  un  avantage  pour  lui  que  ce  ma- 
riage-là. 

r  1ER  KO  T. 

Et  par  où  5  Moniieur  ?  croyez-moi ,  la 
Marquife  n'efl  point  du  tout  le  fait  de 
Monfieur  votre  fils  ;  fi  votre  grand'  mère 
vivoit ,  elle  feroit  cent  fois  plus  ragoû- 
tante, 

ORGON. 

Il  répoyfera  ou  je  le  deshérite. 

Ffiij 
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PIERROT. 
Quelle  tendrefle  paternelle  ! 
ERASTE. 

Air.  (  Je  ne  fuis  pas  fi  diable»  ) 
Quoi  1  vous  voulez  mon  père  , 
Violenter  mon  cœur  j 
Ltcile  m'eft  trop  chère. 
Et  je  fuis  Ton  vainqueur. 

Vous  vous  troublez ,  mon  père  y  que 
dois- je  efperer  de  l'état  où  je  vous  vois? 

PIERROT, 

L'aveu  le  rend  traitable , 
Vous  fçavez  l'émouvoir  ; 
Non  5  ir  n'cft  pas  fî  diable , 
Qu'il  paroît  noir. 

O  R  G  O  N  y^  radoHciJfant, 

Mon  fils ,  Paveu  fincere  que  vous  me 
faites  en  exige  un  autre  que  je  ne  puis 
vousrefufer;  vous  me  forcez  en  ce  mo- 
ment à  vous  révéler  un  fecret  que  des 
circonftances  particulières  m'avoient 
obligé  jufqu'à  prefent  à  vous  cacher , 
êc  qui  vous  guérira  pour  jamais  de^  votre 
amour  pour  Lucile. 
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Air.  [  D(?  Joconde.  ] 

Mon  fils ,  Lucile  eft  votre  fœur  , 
J'ai  caché  fa  naifTance , 
Mais  un  bon  père  à  votre  erreur 
Doit  cette  confidence  ; 
GuerifTez-vous  de  votre  amour» 

ERASTE  étonné,     ' 

Que  dites-vous  ,  mon  père? 

O  R  G  O  N. 

Je  rends  à  votre  ame  en  ce  jour 
Un  calme  falutairc. 

Air.  \^Ton  httmeur  efl  Cathereine»  ] 

Lucile  ignore  elle-même , 
Mon  fils  j  qu'elle  eft  votre  foeur , 
Mais  r^achant  qu'elle  vous  aime , 
Je  vais  la  tirer  d'erreur  5 
Loin  de  paffer  pour  Ton  père  > 
Je  paroifTois  Ton  amant. 

PIERROT. 

Eraftc  avoir  bien  affaire 
De  cet  éclaircifTement. 

ORGON. 

Suis  moi ,  Pierrot ,  j'ai  des  ordres  preA 
fez  à  te  donner . ,  ^Mais-j'apper^ois  la 
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Marquife  de  Feuillemorte...  Vous  fuyez, 
Erafte ,  reftez ,  reftez ,  s'il  vous  plaît. 

PIERROT. 

Ceft  qu'il  eft  timide,  les  charmes  de 
Madame  l'effrayent. 

SCENE    VL 

LA  MARQUISE,  MARTON , 
ORGON ,  ERASTE ,  PIERROT. 

LA  MARQUISE. 

SEigneur  Orgon ,  jugez  de  mon  im- 
patience par  mon  négligé;  vous  voïez 
ma  parure  toute  en  défordre ,  mais  mon 
cœur  Teft  bien  davantage. 

M  ART  ON  àQrgon, 

Oh  !  rien  n'efl:  plus  vrai  :  depuis  le 
jour  que  ma  MaîtrelFe  a  appris  que  Mon- 
fieur  votre  fîls  lui  ëtoit  deftiné,  elle  veut 
que  tout  le  monde  foit  auiîî  extravagant 
qu'elle  i  elle  a  jonché  de  foûpirs  la  route 
que  nous  avons  tenue  depuis  fon  Châ- 
teau jufqu'ici  ;  elle  arrive  chez  vous  fur 
les  ailes  de  Tarnow» 
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O  R  G  O  N  »  U  Marquife. 

Air.  (  Vous  avez,  bien  delà  bonté?) 

Vous  comblez  aujourd'hui  d'honneur 
Mon  heureufe  famille  , 
Pour  mon  fils  quel  plus  grand  bonhe^u  f 
Dans  Tes  yeux  l'amour  brille. 

LA  MARQUISE, 

îl  me  paroît  déconcerté  , 

Mon  mignon  ,  approchez  de  grâce  t 

M  A  R  T  O  N. 

Il  eft  de  glace , 
Madame  ,  en  vérité , 
Votre  cœur  a  trop  de  bonté» 

ORGON. 

Allons,  mon  fils  ,  témoignez  donc  à 
Madame  la  Marquiïe  de  Feiiîllemorte , 
leplaîiîrque  vous  reiïentez  en  la  voyant, 

LA   MARQUISE. 

J'ai  bien  vu  des  amans ,  mais  je  n'en 
ay  jamais  prouvé  de  fî  timides, 

MARTON. 

Vous  le  ferez ,  Madame,  vous  le  ferez; 
quand  il  aura  été  huit  jours  entre  vos 
mains ,  il  fera  bien  changé. 
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O  R  G  O  N. 

Il  faut  excuferla  jeunefTe  ,  Madame  , 
mon  fils  vous  aime  ,  mais . .  à  Erafle  bas. 
Allons  donc ....  Madame ,  il  eft  fou  de 
\''0 us  fur  le  récit  feulqueje  lui  en  ay  fait 
»t,  à  Erafle,  Eh  bien  ,  parlez  donc  . . . 
Vous  voyez ,  Madame ,  comme  il  foûpi- 
re  en  vous  regardant. 

MARTON. 

Oui  5  la  vue  de  Madame  fait  effet  fur 

lui. 

LA  MARQUISE    à  Erajîe, 

Air.  (48^  La  beauté  fauvage»  ) 
De  votre  tendrefle 
Je  reflens  les  feux , 
L'amour  qui  vous  bleflc 
Règne  dans  mes  yeux  ; 
Bxpliquez-vous  [  bis  ]  qui  VOUS  arrête  ; 
Ne  craignez  rien  [  bis  ]  de  ma  rigueur  § 
Je  fuis  toute  preflc , 
A  livrer  mon  coeur. 

E RAS  TE  embarrajff. 

Madame  • .  • 

ORGON. 

Courage,  mon  fils  i  eh  bien,  pourfui- 
vez  donc. 
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ERASTE. 

Madame  ,  vos  boritez  m'honorent  ^ 
?nais ... 

LA  MARQUISE. 

Quoi ,  mais . . ,. 

ORGON. 

Il  veut  dire  qu'il  en  efl  indigne ,  Ma- 
dame. 

MARTON. 

Courage  ,  Monfieur,  courage  ,  Mada- 
me n^eit  point  femme  à  vous  répondre 
d'une  façon  défobligeante. 

ORGON. 

Madame,  venez  prendre pofTefïïon  de 
l'Appartement  que  je  vous  ay  deftiné 
chez  moi,  bien-tôt  mon  fils  moins  timide 
ira  vous  y  déclarer  ce  que  Tamour  6c  le 
refpeâ:  lui  mfpirent  pour  vos  charmes. 
Je  vais  vous  y  accompagner  .  . .  Vous, 
mon  fils,  préparez-vous  à  répoadre  à  mes 
intentions. 

MARTON  s'en  allant. 

Ses  intentions  ne  me  paroiiïent  p^$ 
être  les  vCtres  ,  ou  je  me  tromperpi^ 
-  fort» 
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SCENE    VIL 

EKASTEfeut 

Au  R»  [  Belle  Iris,  vous  avez  deux  pommes.  ] 

T\  Our  mon  amour  quel  coup  funeilc  ! 
-*■    Jufte  ciel ,  Lucile  eft  ma  fœur , 
Hélas  !  éteignons  dans  nl.on  cœur 
Un  feu  qu'il  faut  que  je  détefte  : 
Cher  objet ,  je  (cm  qu  à  jamais 
J'y  verray  vos  divins  attraits. 

SCENE    VIIL 
OLIVETTE,  ERASTE. 

OLIVETTE 
Ue  vous  efl-il  donc  arrivé ,  Mon- 


ileur  ?  vous  me  paroifTez  bien  inr 
terdit, 

ERASTE. 

Ah,  ma  cher-e  Olivette,  pourra-s-tu 
concevoir  l'excès  de  mon  étonnement  ? 
j'adorois  Lucile  ;  je  voulois  forcer  mon 

père 
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père  à  me  l'accorder  pour  femmej  ôc  Lu- 
cile  eilmafœur. 

OLIVETTE. 

Qui  vous  a  fait  ce  conte-là,  Monfieur  ? 
on  s'eil  moqué  de  vous. 

ERASTE. 

Mon  père  lui-même  vient  de  me  Paf- 
furer. 

OLIVETTE. 

Air.  [  Vn  peu  d'aide  fait  grand  bien,  ] 
Non,d'un  père  de  fbn  âge 
Lucile  n'eft  point  l'ouvrage  , 
Jamais  on  n'ea  croira  rien  : 
Votre  mcrc  étoit  très-façe , 
Mais  dans  le  meilleur  ménage 
Un  peu  d'aide  fait  grand  bien. 

Ecoutez,  fi  cela  efl,  voilà  une  fâcheu- 
fe  oppofîtion  à  votre  mariage  ;  mais  je 
vous  dirai  entre  nous,  que  je  ne  crois  pas 
que  votre  fœur  foit  de  votre  famille.  Vo- 
tre père ,  à  ce  qu'il  nous  a  paru  ,  a  pour 
Lucile  des  yeux  bien  differens  de  ceux 
d'un  père,. 

Air.  (  *Vn  certain  je  nefcay  quoi.  ) 
Dans  ce  qu'il  lui  dit ,  j'apperçoi 

Tome  IX.  G  g 
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Certain  air  de  tendrefle  , 
Tout  ce  qu'elle  fait  TintercfTe  ; 
Qu^nd  on  eft  aînfi  ,  croyez- moi , 
On  fcntun  certain  je  ne  fçay  queft.ce  3 
On  fent  un  certain  je  ne  fcay  quoy, 

ERASTE. 

Ah  !  Olivette ,  Lucile  efl:  ma  fœur  , 
ïien  n'efl  plus  vrai ,  ôc  j'en  fuis  au  dékC- 
poir.  Plains-^moi  ;  je  vais  me  fervir  de 
toute  ma  raifon  pour  ëtouiFer  en  moi  les 
tendres  mouvemens  que  l'amour  m'avoit 
infpirezpour  elle.  Adieu, 

SCENE    IX. 
OLIVETTE  >//!^. 

Uel  échec  pour  la  tendrefle  du 
pauvre  Erafle  !  il  étoit  bien  nécef^ 
faire  que  notre  vieux  fou  de  maître  fe  dé- 
clarât le  père  d'une  fille  qui  ne  lui  a  peut- 
être  pas  plus  coûté  à  faire  que  moi.  Mais 
que  vient  faire  ici  Thibaut  notre  beneft 
de  Jardinier.  J'ai  ma  foi  bien  le  tems  d'é*^ 
coûter  ks  fornettes. 
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4^^' 4^  4if^  >H- «M^- ^  Hff .  ^' -JiN  i$%\^f  |iN  ^* 
SCENE    X. 

OLIVETTE,  THIBAUT. 
THIBAUT. 

SArviteur,  Olivette,  te  via  bian  rêvèti- 
Te ,  aurois-tu  un  tantinet  le  cœur  atta- 
que ?  Pour  moi  je  fens  toujours  là  queu- 
que  chofe  qui  me  triboiiille ,  toutes  les 
fois  que  je  t'avife. 

Air   [  D//ff !'  j  la  belle<i  le  voulez-vofti'rj 

Je  voudi-oisctre  votre  époux  , 
Dites  la  belle,  le  vouiez- vous  f 
Jarni  que  mon  fort  feroit  doux  > 
Thibaut  vous  le  propofe  , 
Dites ,  la  belle  ,  le  voulez-vous  j 
Nous  finirons  la  chofe. 

OLIVETTE. 

"  Voilà  un  maître  fot.  Va ,  mon  amî , 
je  ne  veux  rien  commencer  ni  rien  finir 
avec  toi. 

THIBAUT. 

Oh ,  je  fçai  bian  pourquoi  ti^  me  dis 
ça,  Ggij 
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OLIVETTE. 

Ceft  que  tu  me  déplais, 
THIBAUT, 

Oh  que  nanni,  je  fçais  bian  le  con- 
traire. 

.  Air.  [^Maraifon  i^envagmndtrain,  ] 

Vous  m'aimez,  je  le  vois  bian. 
Mais  vous  n'en  témoignez  nan , 
Voilà  la  façon 
Dont  ufe  un  tendron 
Envars  l'objet  qu'il  aime. 

OLIVETTE. 

Je  ne  t'aime  point ,  mon  garçon, 
THIBAUT. 

Dites  toujours  de  même, 

Bon , bon  , 
Dites  toujours  de  même. 

Oh  ça ,  raillerie  à  part ,  avouez  ,  Ma- 
demoirelle  OHvette,  que  je  vous  cha-^ 
touille  le  cœur, 

OLIVETTE. 

Ma  foi  vous  ne  me  chatouillez  rîèn  , 
Monfieur  Thibaut  ^  ne  voila-t'il  pas  un 
amoureux  bien  plante  ? 
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THIBAUT. 

Oh  dame  ,  plante-moi  mieux ,  me  via 
comme  me  via, 

OLIVETTE   à, part. 

Il  faut  malgré  que  j'en  aye  ,  me  di- 
vertir de  cet  origmal-là ...  à  Thibaut, 
Ecoute,  Thibaut,  jevoulois  t'éprouver 
quand  j'ai  fait  refus  de  ton  cœur;  mais 
dans  le  fond  tu  me  reviens  aflez  ;  dis-moi 
un  peu  ,  m'ainies-tu  bien  fîncerement  ? 

THIBAUT. 

Air.  (  Trends^  ma  Philis,  prends  ton  verre.) 

Oiii  je  t'aime  , 

L'amour  même 

N'a  pas  les  yeux  fi  fripons  ; 

Oiii  je  t'aime , 

L'amour  même 

A  des  attraits  moins  mignons. 

Oui  morgue',  je  t'adore,  je  vouloiste 
îe  cacher,  mais  tes  petits  yeux  libartins 
me  tiront  les  paroles  du  ventre  les  unes 
après  les  autres.  Je  fis  drôle  moi,  je  ne 
fçaurois  garder  mon  quant  à  moi  avec  une 
jolie  fiUe, 
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OLIVETTE. 

Eh  !  quel  eil  ton  but  en  m'aimant  ? 

THIBAUT. 

Eh  !  mais  5  mon  but ,  c'eft  le  but  où 
l'on  vife  quand  on  eft  amoureux. 

OLIVETTE. 

Air.  [  Rohm  turelure  lure»  ] 
Mais  Pierrot  eft  ton  rival. 
THIBAUT. 
Bon ,  tu  ris. 

OLIVETTE. 
La  chofe  eft  fûre, 

THIBAUT, 
Pierrot  n*eft  qu'un  animal. 

OLIVETTE. 

Turelui^, 
THIBAUT. 
Il  neine  vaut  pas ,  j'en  jure. 
OLIVETTE. 
Robin  turelure  lurc. 

Va,  va  ,  je  fçais  mieux  ce  qu'il  vatut  que 
"oi. 
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THIBAUT. 

Morgue,  je  fis  fâché  de  t'avoir  parfaré  à 
Toinon  la  fille  de  notre  Meunier ,  j'avois 
commancé  à  l'y  entamer  le  cœur.  Aile 
méritoit  mieux  que  toi ,  que  je  boutifife 
le  mien  entre  fes  mains.  Tu  n'es  qu'une 
enjoleufe  de  garçons  ,  qu'une  débau- 
clieufe  de  cœurs,  qu'une  forciere  d'a- 
mour ,  qu'une ...  Fi ,  cela  n'efl  pas  bian. 

OLIVETTE. 

J'en  fuis  fâchée  ;  pourquoi  quitter  Toi- 
non pour  moi  qui  n'ay  que  faire  de  ton 
cœur  ? 

THIBAUT, 

C'eft,  qu'à  te  parler  vrai  ,  Toinon  ne 
m'a  pas  mieux  reçu  que  toi  ;  ôc  comme  je 
croyois  que  tu  valloism-ieux qu'aile,  j'ay 
pris  mon  parti ,  ôc  je  t'ay  baillé  la  parfa- 
rance  ;  eft-ce  que  ça  ne  mérite  pas  bian 
queuque  chofe  f 

OLIVETTE. 

Cela  peut  être ,  mais  je  ne  le  penfe  pas; 
au  refie  je  te  fas  toujours  très-obligée  de 
la  préférence» 
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Air.  \,Je  ?i  irai  plus  à  l'Opéra,  j 

Thibaut ,  fi  l'injuile  Toinon  ,- 
De  ton  cœur  refufe  le  don  ; 
Moi  plus  j lifte  &  plus  fage. 

THIBAUT. 

Eh  bîaii  ^ 
OLIVETTE. 
A  Pierrot  je  mengage. 

THIBAUT. 

Va,  tu  ne  vaux  rian. 

OLIV    TTE. 

II  n'y  a  rien  à  faire  fur  mon  cœur ,  la 
place  eft  prife. 

THIBAUT. 

La  Coquette  !  du  caraâ:ere  dont  je  te 
Connois  à  prefent ,  je  crois  qu'il  y  auroit 
bian  place  pour  deuj?.  Adieu ,  maligne 
bête. 

OLIVETTE.    "^ 

Adieu  5  grand  Nicodeme. ,  .  Mais  j/ap- 
perçois  Pierrot  ;  quelle  différence  mon 
cœur  fait  de  lui  à  ce  manant  3  je  me  fens 
toute  autre  ;  qu'un  amant  qu'on  aime  a  fur 
nous  de  pouvoir  ! 
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SCENE    XL 
OLIVETTE,  PIERROT. 

OLIVETTE. 

Jl   E  voilà  bien  guilleret ,  Pierrot. 
PIERROT. 

La  raifon  en  efl  bien  claire ,  c'efl  que 
ce  foir  je  t'épcufe  ,  la  chofe  vient  de  fc 
conclure  towt  à  l'heure. 

OLIVETTE. 

Et  avec  qui  ? 

PIERROT. 

Entre  Bacchus  Se  moi  ;  efl-ce  que  tu  ne 
t'apperçois  pas  de  la  converfation  que 
nous  venons  d'avoir  enfemble  ? 

O.LIVETTE, 

Eh  !  mais  il  me  paroît  qu'elle  a  été  lon- 
gue. 

PIERROT. 

Ma  foi  fans  lui  je  ferois  encore  d'hu- 
meur à  refter  garçon. 
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OLIVETTE. 

Comment  donc ,  Monfieur  le  Faquin  , 
efl-ce  que  je  ne  fuis  pas  afTez  aimable , 
fans  qu'il  foit  necefTaire  que  Bacchus 
vous  parle  en  faveur  de  mes  charmes  ? 

PIERROT. 

Air.  (  Je  ne  fuis  ne  ni  Roi  ni  Grince,  ) 

Veut-on  tâter  du  mariage  , 
Raifonner  c'eft  n'être  pas  fage  ; 
Certain  détail  ne  prévient  pas 
En  faveur  d'une  telle  affaire  ; 
J'ai  bu  pour  trouver  des  appas 
A  ce  qui  n'en  pre fente  guère. 

Ainfî  prends  moi  dans  ce  moment  heu- 
reux pour  me  mettre  au  nombre  des 
époux;  j'y  confens. 

OLIVETTE. 

Et  moi  je  te  retire  toute  ma  tendrefle, 
va  ioiiir  au  cabaret  de  ta  liberté, 

y 

PIERROT. 

Air  .   [  D^  Joconde.  ] 

Tien,  ma  Saltane  en  ta  faveur, 
A  l'Hymen  je  fais  grâce  , 
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Tes  beaux  yeux  ont  fçii  de  mon  cœur 

Liqueher  la  gLice  j 

De  Bacchus  je  fuis  les  av.'s. 

OLIVETTE   rmlUnu 

Us  me  font  favorables. 

PIERROT. 

Nous  (bmmcs  deux  parfaits  amis. 

OLIVETTE, 
Et  même  inféparahles. 

PIERROT. 

Tu  vois  le  crédit  qu'il  a  fur  moi  ;  mais 
changeons  de  propos,  il  y  a  donc  bien 
du  remuménage  ici  ;  le  pauvre  Eralle  ne 
peut  donc  plus  époufer  fa  fœur.  C'efl; 
bien  le  Diable. 

OLIVETTE. 

Hélas  !  mon  enfant ,  je  fais  tombée  des 
nues  en  apprenant  cette  nouvelle-la.  La 
nature  fait  ici  un  furieux  dérangement. 

PIERROT. 

Jeeompto'ç  qu'elle  s'arrangeroit  d'une 
autre  façon.  Je  v  ens  par  l'ornre  de  Mr 
Or^on  de  commaaàer  une  Fête  fuper*- 
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be  ,  c'efl  fans  doute  pour  les  noces  d'E- 
rade  avec  la  vieille  Marquife  de  Feuille- 
morte. 

OLIVETTE. 

Le  pauvre  enfant  aura  bien  de  la  pei- 
ne à  confentir  à  ce  mariage-là ,  il  auroit 
mieux  aimé  époufer  fa  fœur. 

PIERROT. 

Tu  raifonnes  jufle  ;  oh  ça  ,  Olivette , 
il  nous  faudra  faire  d'une  pierre  deux 
coups ,  ôc  nous  marier  ce  foir  à  caufe  de 
la  commodité  dufeilin;  oh  ma  foi,  rien 
ne  manquera  à  cette  Fête-là;  il  y  aura 
concert ,  bal  ôc  fur-tout  grand'  chère. 

Air.  il*  autre  jour  dans  un  bocage.  ] 

J'ay  pour  trouver  un  Poète 

Parcouru  dans  notre  quartier  5 

Maint  grenier  $ 

EnEn  la  trouvaille  eft  faite  ^ 

Des  beaux  efprits  j'ai  le  premier  ^ 

J'ai  le  Maître  de  Mufique  , 

Il  étoic  feul  dans  la  boutique 

D'un  Marchand  de  Vin  : 

L'homme  divin  ; 

Là  nous  nous  fommes  mis  en  train  » 

J*ai  pris  mes  précautions , 

Pour 
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Pour  avoir  de  bons  violons , 
J'ai  ceux  deTOpera  Comique  ; 
Tout  fera  complet , 
Notre  ballet 
Sera  parfait , 
Us  brilleront. 

OLIVETTF. 

Bien  moins  qu^ils  ne  toironc 

PIîRROT. 

Papperçois  Lucile  avec  fon  nouveau 
frere  ;  laiffons-les  en  liberté  ,  &  fongeons 
à  hâter  les  préparatifs  dont  je  fuis  charge. 

SCENE    XII. 

LUCILE,  ERASTE. 
ERASTE. 

C'En efl  fait ,  charmante  Lucile^  les 
liens  du  fang  s'oppofent  à  ceux 
dont  l'amour  vouloit  nous  unir  pour  ja- 
mais. 

Air.  (  Je  fuis  lajîmple  "jioîette,  ) 
Hélas  !  i'ai  peine  à  me  défendre , 

tQmelX,  H  h 
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De  l'amour  qui  règne  en  mon  cœur  , 
Que  ne  puis-je  encore  vous  l'appreudie  î 
Pourquoi  m'6te-t*on  mon  erreur  ? 

LUC  ILE. 

J^éprouve  le  même  malheur. 
O  nature  fevere  ! 
Eteins  ma  trop  fidelle  ardeur , 
hn  me  donnant  un  frère. 

ERASTE. 

A IR.  [  J'ente'tids  déjà  le  bruit  des  armes,  ] 

Lucile  ,  vous  verfez  des  larmes , 
Hélas  1  celiez  de  m'accabler. 

Lucim. 

Pour  moi ,  ma  douleur  a  à^^î  charmes, 

ERAST  E. 

L'amour  ne  doit  plus  nous  troubler  > 
C'eft  à  lui  de  rendre  les  armes  , 
La  nature  vient  de  parler. 

LUCILE. 

Hélas  î  que  ne  parloit-elle  plutôt,  elle 
îii'auroit  épargné  bien  des  pein^. 

ERASTE. 
J*ai  les  mêmçs'  reproches  à  lui  faire , 
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maïs  la  raifon  doit  difïïper  toutes  nos  ai- 
larmes. 

O  R  G  O  N. 

Papperçois  mon  père ,  que  la  nature 
ne  m'en  donnoit-elle  un  autre  ?  L^amour 
auroituni  ce  qu^elle  vient  deféparer. 

Lucile  fort, 

V^  t&ï  1l7<  tf^  \Ci  tdS  <^  •îffi  >^  ■^i  <^  <^  >^     «^  >^  ^Q  >^  VC^  t^  «^  1^  v^.   I^a 

SCENE    XIII. 

ORGON,  ERASTE. 

ERASTE. 

VOus  me  paroiffez  bien  e'mû ,  mon 
fils  5  fans  doute  que  vous  vouliez 
faire  approuver  à  votre  fœur  votre  défo- 
bëifTance  à  mon  égard  au  fujet  du  maria- 
ge que  je  vous  ay  propofë. 

ERASTE. 

Je  vous  afTure ,  mon  père,  que  je  n'en- 
tretenois  nullement  ma  fœur  d'une  chofe 
qui  me  touche  fi  peu. 

OR  G  ON. 

Que  ce  mariage  vous  touche ,  ou  ne 
vous  touche  point .  il  efl  réfolu  ,  éc  il  fe 
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fera  dès  ce  foir.  Voici  Madame  la  Mar- 
quiie  ;  faites ,  s'il  vous  plaît,  les  chofes  de 
il  bonne  grâce  que  je  n'aye  pas  le  démen- 
ti delà  parole  que  je  lui  ay  donnée  pour 
vous. 

SCENE    XIV. 

LA  MARQUISE,  ORGON, 
ERASTE. 

LA  MAsRQUISE. 

Omment  donc  ,  mon  cher  Erafle, 
ma  vùëne  vous  eil  point  encore  de- 
venue familière  l  Vous  baiflez  les  yeux, 
à  mon  afped;  je  ne  fçaurois  rien  faire 
de  votre  cœur  ?  Oh  le  petit  incorrigible, 

O  R  G  O  N. 

Madame  ,  il  vous  adore ,  mais  il  vient 
de  lui  échapper  enmaprefence  certaines 
vivacités  dont  il  fe  repent;  voilà  ce  qui 
fait  qu'il  vous  paroit  un  peu  décon- 
certé. 

LA  MARQUISE. 

Ai  r.  [  Et  puis  voilà  comment.  ] 

Qi-oi  !  le  relped  retient  ta  flame. 
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So;s  moins  timide  ,  mon  enfant , 
Je  veux  t'ouvrir  toute  mon  ame. 
Et  que  tu  m'aimes  tendrement  i 
Et  puis  voilà  comment 

Nous  ferons , 

Nous  vivrons. 

ERASTE. 

Non  ,  non  ,  Madame. 

LA  MARQUISE^ 

Et  puis  voilà  comment  • 
Ton  fort  fera  charmant, 

ERASTE  froidement. 

Je  VOUS  l'ay  déjà  dit ,  Madame ,  vos 
bontez  m'honorent;  mais  je  vous  avoue- 
rai ,  maigre  moi ,  que  je  ne  puis  accep- 
ter l'ofFre  de  votre  cœur. 

LA  MARQUISE. 

Eh  î  pourquoi   donc  petit  perfide  ? 
pourquoi  donc  ? 

O  R  G  O  N  à  fart. 

Ah  !  le  malheureux  ,  il  perd  fa  for- 
tune, 

Hhiij 
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ERASTE  à  la  Marquife,  . 
Air.  (  §hianà  le  péril  efi  agréable.  ) 

yous  méritez  un  cœur  plus  tendre. 
Que  celui  que  vous  demandez  j 
Je  fuis  confus  de  vos  bontez  , 
Vous  pouvez  les  reprendre. 

LA  MARQUISE  encolere,       ^ 

Ah  !  cruel 5  tu  joiiîs  de  ma  défaite, 
mais  je  te  réduirai  de  la  bonne  façon. 

Seradoucijfant» 

Air.  (5  i)  //  eft  un  Thilofophe  habile,) 

Je  fuis  bien  fûre  de  vous  plaire , 

Et  pour  vous  je  prétends  tout  faire , 

Soyez  maître  de  mes  écus  , 

Mon  bien  aura  de  quoi  vous  fatisfaife  ■> 

Soyez  maître  de  mes  écus , 

Je  veux  votre  cœur  &  rien  plus. 

ORGON. 

Quoi  ,  mon  fils ,  les  avantages  que 
Madame  veut  vous  faire ,  ne  vous  enga- 
gent .ppint  à  luifacrifier  la  répugnance 
que  vous  uvez  pour  le  mariage  f 
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LA  MARQUISE. 

Quoi  !  vous  avez  de  la  répugnance 
pour  le  mariage ,  quand  c'efl  moi  qui 
veux  être  votre  moitié  f  Vous  m'éton- 
nez  5  j'aurois  crû  que  mes  appas  vous 
auroient  du  parler  plus  intelligiblement; 
vous  ne  leur  rendez  pas  juilice. 

Air.  /  Je  n'en  crois  rien,  ) 

Chez  moi  l'âge  anime  les  grâces  , 
L'amour  vole  encore  fur  mes  traces  , 

On  le  voit  bien  -, 
L'air  de  beauté  que  je  refpire  , 
Fixe  les  cœurs  fous  mon  empire^  . 

ERASTE, 

Je  n'en  crois  rien. 

Epargnez-moi  ,  Madame  ,  je  rougis 
de  tenir  fî  long-tems  contre  vos  charmes; 
mon  cœur  ne  peut  répondre  aux  defTcins 
que  vous  avez  formez  fur  lui. 

O  R  G  O  N. 
Le  traître  !  fon  obftination  me  défoie. 

L  A  M  A  R  Q  U  I  S  E. 
L'ingrat.,  à  Orgon,  Adieu,  je  vous 
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laiiTe,  mais  je  ne  quitte  pas  votre  fils  de 
ce  qu'il  doit  à  la  démarche  que  j^ai  fane 
pour  lui. 

O  R  G  O  N  à  la  Marqtùfe  qui  fart. 

Je  veux  me  joindre  avec  vous  pour 
l'obliger  à  vous  faire  raifon  de  l'injulHce 
de  Tes  refus  . . .  Mais  que  me  veut  Doran- 
te en  ce  naoment ,  il  prend  bien  mal  fon 
tems  pour  me  faire  vifiteJ 

SCENE  XV. 

DORANTE  ,  ORGON ,  ERASTE, 

DORANTE. 

A I  R,  [  Dans  un  Couvent  hienhsureux.  ] 
T     'Amour  m'amène  en  ces  lieux  > 
^^  Je  fens  fôn  pouvoir  aimable  y 
De  votre  fille  adorable 
II  m'a  fait  voir  les  beaux  yeux  i 
Pour  l'obtenir  de  fon  père  , 
Je  me  jette  à  vos  genoux  , 
Et  comme  Erafte  eft  fon  frère  y 
U  n'en  fera  point  jaloux. 

Erafte  efl;  mon  ami ,  j'ai  fçû  fon  amour 
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pour  cette  aimable  perfonne  ;  j'ai  renfer- 
mé le  mien,  Se  jamais  il  n'auroit  éclaté, 
fî  je  ne  venois  d'apprendre  que  celle  qu'il 
adoroit  efl  fa  fœur  ;c'efl:  à  vous ,  Mon- 
fieur,  à  décider  en  ce  moment  démon 
fort,  il  eil  entre  vos  mains. 

OR  G  ON  emharrajfé. 

A  I  R.  (  Sois  complaifant ,  affable  ,  débonnairet  ) 

Certes,  Monfieur  ,  vous  honorez  ma  fille. 
En  défirant  d'entrer  dans  ma  famille  >-, 
Mais , . , 

ERASTE. 

Gonfentez-y  donc. 

ORGON   à  part. 
Je  grille, 

DORANTE, 

Vous  comWcrcz  mes  fouhairs. 
ERASTE. 

Mon  père,  l'alliance  de  Dorante  ne 
peut  que  nous  être  très-avantageufe. 

ORGON. 

Monfîeur,  ma  fille  n'efl:  encore  qu'une 
enfant,  fans  monde ,  &  fans  expérience... 
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Je  fuis  fenUble,  comme  je  le  dois,  à  Phon» 
neur  de  votre  recherche  ;  mais  le  bien 
que  j'ai  à  lui  donner  eft  fi  peu  de  chofe 
que  je  croirois  vous  faire  un  très-petit 
prefent  en  vous  accordant  votre  deman- 
de.. .  Permettez  que  je  vous  quitte  pour 
aller  donner  quelques  ordres  où  ma  pre- 
fence  efl  nécelTaire. 

DORANTE. 

Mais ,  Monfieur. . . 

ERASTE. 

Mais ,  mon  père ,  donnez-moi  la  fa- 
tisfadion  d'accorder  ma  fœur  à  un  ami 
qui  m'eft  cher ,  Se  que  je  regarde  com- 
me un  fécond  moi-même. 

ORGO  N  à  pArU 

Penrage  . . .  Mais  que  me  veut  mon 
Jardinier  avec  fon  air  effaré  ? 


J^ 
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SCENE    XVI. 

GRGON,  DORANTE,  ERASTE, 
THIBAUT. 

THIBAUT. 

Air  [  ^  boire  y  à  boire ,  à  boire,  ] 

Jl\.  L'aide  ,  à  Taidc  ,  à  raidc 
O  R  G  O  N.     ■ 

Quel  démon  te  poffcde  ? 

THIBAUT. 

Eh  !  Monfieur,  un  homme  li-bas 
Tient  votre  fille  entre  fcs  bras. 

O  R  G  O  N. 

Comment  ,  que  veux-tu   dire  f    Uft 
homme  là-bas  embrafle  ma  fille  ? 

THIBAUT. 

Oiii,  Monfieur,  6c  votre  fille  l'em- 
raffe  aufïï.. 

DORANTE. 

Ne  l'écoutez  pas ,  Monsieur ,  il  çftfou. 
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^        ERASTE. 

C'eft  un  coquin ,  il  eft  y  vre» 

THIBAUT   ÀErafle. 

Atr,  (  D.v  Gourdin.  ) 

Ce  que  je  dis  efi  vrai ,  Monfieuf , 
Cet  hoinme  tient  votre  fœur  , 
Il  rembrafle,  elle  l'endure , 
Avec  tendrefle  il  lui  jure. 
Qu'il  fent  parler  la  nature-, 
Lure  3  lure ,  lure  ,  lure  ,  lure , 
Oh  palfangué  qu'eu  vieux  lapin  , 
Guerelin  guîn  guin  ^  . 
Guin  guin  ,  &c. 

ORGPN. 

Oh  5  jufte  ciel  !  quelqu'un  aura  cor- 
rompu l'innocence  de  Lucile  ,  cela  eft  fi 
jeune. 

Air.  [  Comme  un  Coucou,  ] 
Allons  punir  ce  miferable. 

THIBAUT, 

Oh  je  ne  demaiïde  pas  mieux  .  r 
Mais  que  vois-je  ?  c'eft  bian  le  diable," 
îi  viaîit  \y  même  dans  ces  lii^uTu 

Et 
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Et  tenez ,  tenez  ,  il  a  encore  l'audace 
d'amener  votre  fille  avec  ly  :  oh  TefFron- 
té  vieillard,  comme  il  la  regarde  goulû- 
ment; adieu,  tirez-vous  d'aifaire  comme 
vous  pourrez ,  fauve  qui  peut. 

SCENE    XVI I. 

GRISANTE,  DORANTE,  ORGON, 
LUCILE,  ERASTE. 

GRISANTE  à  Orgon. 

Air.  (  Des  Triolets.) 

T    'Ami  dont  vous  pleur'ez  la  mort, 
^"^  Orgon  ,  à  vos  yeux  fc  prcfentc  , 
Le  ciel  prend  pitié  de  Ton  fort , 
Plus  heureux  il  arrive  au  port  ; 
Approuvez  l'amoureux  cranfporc 
D'Eraftc  que  ma  fille  enchante  ; 
L'ami  dont  vous  pleuriez  la  mort, 
Orgon ,  à  vos  yeux  fe  prefente. 

Mes  malheurs  m'avoient  éloigné  de  ma 
fille  ôc  de  ma  patrie  ;  mais  le  ciel  en  a  ter- 
miné le  cours  ;  Lucile  retrouve  en  moi 
fon  père ,  &;  je  ne  puis  mieux  ufer  de  mon 
Tome  IX.  là 
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autorité  fur  elle  qu'en  difpofant  de  ià  main 
en  faveur  de  votre  fils. 

ORGON. 

Oh  ciel  !  ma  furprife  efl  extrême  , 
mais  elle  eil  toute  agréable. 

GRISANTE  voyant  Dorante, 

Mais  quevois-jeî  le  ciel  met  le  comble 
à  ma  félicité.  C'efl  mon  fils,  c'ell Doran- 
te ;  approchez  cher  enfant  que  je  retrou- 
ve ,  recevez  les  tendres  embraiTemens 
d'un  père  que  vous  croyiez  ne  plus  avoir. 
Soyez  déformais  l'unique  confolation  de 
ma  vieilleiTe. 

DORANTE. 

Ah  mon  père  î 

GRISANTE, 

Ah  mon  fils  ! 

ORGON  a  Crifame. 

Ah  Monfieur  !  le  ciel  en  me  rendant 
un  ami,  me  guérit  de  ma  foibleiïe;  j'ai- 
mois  votre  fille ,  6c  j'étois  le  rival  de  mpn 
fils. 

Air.  (  Du  Cap  de  Bonne- efperance») 

Groyant  votre  mort  certaine , 
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Je  lui  fervois  de  tuteur , 
Mais  de  la  plus  tendre  chaîne 
L'amour  fciit  l:*cr  mon  c«ur  ; 
J'en  vo-.ilois  faire  ma  femme  , 
D'Eraftc  j'appr's  Ja  flamme , 
E  je  détruifîs  Tes  feux  , 
Pour  former  de  fi  doux  nœuds. 

Je  lui  déclarai  que  Lucile  étoit  fa  fœur, 
il  le  crut ,  6c  j'alloistout  mettre  en  ufage 
pour  l'époufer  fans  bruit  :  ce  foir  je  nia- 
riois  Erafte  pour  réloigner  de  moi ,  mais 
je  foufcris  avec  plaifîr  aux  defleins  que 
vous  avez  fur  Lucile  6c  fur  mon  fils. 

LUCILE   à   Crifante. 

Air.  (^  Al  ombre  de  ce  ve^d bocage, ) 

Que  ne  vous  c!ois-je  point ,  mon  pdrcf 

Je  vous  revois  en  ce  moment, 

Vous  me  faites  trouver  un  frere  , 

Et  vous  me  rendez  un  smant  : 

D'une  félicité  fi  pure 

Je  refl'ens  les  charmants  attraits. 

De  l'amour  &  de  la  nature 

Je  goûte  les  plus  doux  bienfaiis> 
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ORGON. 
Air.  (  On  n^atme  point  dans  nos  forêts*  ) 

Le  ciel  qui  comble  tous  nos  vœux , 
Mon  fils, vous  accorde  une  époufe  > 
Je  voulois  traverfer  vos  feux  , 
Excufez  une  ame  jaloufe  : 
Hélas  !  on  s'égare  aîfément 
Auprès  d'un  objet  fi  charmant. 

ERASTE. 

Ah  !  mon  père  ,  vous  me  donnez  en  ce 
moment  une  féconde  vie  ;  la  vidoire  que 
vous  venez  de  remporter  fur  votre  cœur 
fait  toute  ma  félicité  ;  j'aimois  trop  Lu- 
elle  pour  être  fon  frère. 

DORANTE  à  Zrajle. 

Air.  (  Tucroyois  en  aimant  Colettt,\ 

Cher  ami  ,  trop  digne  d  eftime  , 
Goûtez  en  paix  mille  plaifirs  , 
Le  ciel  en  m'épargnant  un  crime  , 
Met  le  comble  à  tous  vos  défîrs. 

ORGON. 

Allons ,  mes  cnfans ,  de  la  joye  ,  &  que 
tout  fereffente  en  ce  jour  de  l'excès  de 
notre  bonheur . . .  Mais  quel  contretemsf 
J'ap perçois  la  Marquife. 
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SCENE    XVIII. 

LA  MARQUISE,  âc  tous  les- 
Adeurs  précedens. 

PIERROT  ET  OLIVETTE 

furvienneyit. 

LA  MARQUISE. 
Air    [  Apprens ,  m  en  cher,  mes  qualités  en  bloc, 

Uoi  !  dans  ces  lieux  , 

Tout  évite  mes  yeux , 
Pour  mes  appas  quel  trifte  choc  ! 
On  les  fronde  d'eftoc  , 
Lorfqu'ici  l'amour  me  guide  , 
J'y  trouve  in  amant  perfide, 
Qui  brave  mes  traits  ; 
Mes  attraits 
Ne  ratterent  jamais 
Les  plus  fauv.igcs  coeurs  : 
De  dépit  je  me  meurs  ; 
On  me  pafl'e  >quel  rude  échec  ! 
La  plume  par  le  bec.  - 

ORG'ON. 

De  grâce  ,  Madame ,  modérez  vos 

I  i  lij 
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tranfports  ,  ils  font  juiles  ;  mais  l'heureux 
fort  qui  vient  de  me  rendre  un  ami  que  je 
croyois  avoir  perdu  pour  toujours,  juf- 
tifie  ma  conduite  à  votre  égard.  Je  ne  fuis 
plus  le  maître  de  mon  fils. 

LA  MARQUISE. 

Air.  (  Des  Tremhleurs.  ) 

De  fon  Hymen  qui  s'apprête  > 
Jeprétends  troubler  la  Fête, 

PIERROT. 

L'amour  lui  monte  à  la  tête  ^ 
Vite,  vite,  fauvons-nous^j 
E)anslarage  qui  r'obfede  , 
Le  déman  qui  la  poflede , 
Ne  voit  point  d'autre  remède , 
"Que  de  nous  époufer  tous. 

OR  G  ON. 

A  I R  (  Desfraifes.  ) 

Madame  ,  entendez  raifon  y 

L  U  C  I  L  E  ironiquementiL 

Que  votre  ame  jaloufe 
D'Eralle  me  faiie  don. 
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LA  MARQUISE. 

J'y  confens  pourvu  qu'Orgoti 
M'époufe,  m'époufe ,   m'époufe. 

Il  me  faut  un  mari ,  &  je  ne  veux  pas 
qu^il  foit  dit  que  j'ay  e  fait  un  voyage  inu- 
tile. 

O  R  G  O  N. 

S'il  ne  faut  que  cela ,  Madame ,  pour 
calmer  votre  colère,  unilTons-nous ,  nos 
âges  fe  conviennent ,  <Sc  . . . . 

LA   MARQUISE. 

LaifTons-là  nos  âges ,  l'amour  nous  ra- 
jeunira.. 

OLIVETTE. 

Air,  [  A  la  façon  de  B^rbari.  ] 

Voilà  donc  tous  les  cœurs  contens. 
Dans  ce  jour  favorable  , 
Que  ces  époux  toujours  amans, 
Trouvent  leur  fort  aimable  ! 

i  Pierrot  en  lui  donnant  la  main. 

De  Pierrot  l'amour  me  fait  don , 
La  faridondainc ,  la  faridondon  , 
Et  Madame  trouve  UBmari^ 
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Beribi  , 
A  la  façon  de  Barbari  mon  ami. 

Allons ,  ne  fongeons  plus  qu^à  nous 
réjouir,  (Se  que  la  Fête  préparée  s'exé- 
cute. 

DIVERTISSEMENT. 

Une  Troupe  de  Danfairs  far  oit  avet^ 
une  Troupe  de  Muficiens. 

Air.  (52)  T>e  M.  Corette.) 

Qintout  ici  refpirc  raie^relTe,. 
L'Hymenée  &  l'amour  y  régnent  à  la  fois  5. 

Par  nos  chants  honorons  fans  cefTe 
Ces  dieux  charmans  dont  nous  fuivons  les 

Loix  ; 
Qu'à  jamais  de  ces  lieux  la  difcorde  ban^ 
nie , 

Cède  la  place  aux  ris,  aux  jeux  , 

E':  qu^ine  tendre  fympathic 

Kende  nas  cœurs  toujours  heureux. 

Danfe  galante  en  forme  de  Bal, 

Vaudeville.  [53].  T>e  M,  Corette..  } 

I. 

Lorfque  le  Dieu  de  la  tendrcfTe  , 
Senfible  »Hx  foûpirs  d'un  amant ,, 
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Le  fait  aimer  de  fa  maîtrefTe , 

Ceft  un  concert  charmant. 
Mais  quand  un  coeur  plein  de  confiance  , 
Ne  reçoit  de  l'objet  qu'il  fert , 
Que  mépris  &  qu'indifférence  , 

Ceft  un  mauvais  concert. 

II. 

Qu'une  fiUe  jeune  &  jolie 
Epoufe  un  jeune  &  tendre  amant  > 
A  merveille  elle  eft  affortic , 

Ceft  un  concert  charmant  : 
Mais  qu'un  vie'.Uard  froid  &  débile , 
Que  l'Hymen  prend  toujours  fans  verd. 
Prenne  fille  à  peine  nubile  , 

Ceft  un  mauvais  concert, 

III. 

Qu*un  auteur  que  la  faim  accable  » 
Se  trouve  au  diner  d'un  Traitant , 
Lui  dit-on  de  fe  mettre  à  table  , 

Ceft  un  concert  charmant  : 
Mais  malgré  l'efpoir  qui  le  guide  , 
S'il  arrive  après  le  deiîert , 
Ne  trouvant  à  marcher  qu'à  vuide, 
Ceft  un  mauvais  concert. 

Lorfque  la  fortune  volage 
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Transforme  en  S.^'gneur  un  m.mant. 
Tout  lui  rit ,  tout  lui  rend  hommage  , 

C'efl:  un  concert  charmant  : 
Mais  quand  linconftante  DécfTe, 
De  Ton  Hotel  fait  un  dcfert , 
E:  le  remet  dans  fa  baflcfTe, 

C'cftun  mauvais  ccn:eit. 

V. 

Quand  un  gafcoii  chez  une  belle 
5ent  de  l'or  ,  il  devient  amant  5 
E-  s'il  empaume  la  donzclle  , 

C'eft  un  concert  charmant  : 
Mais  quand  malgré  la  gafconade  y 
A  la  fin  il  eft  découvert , 
On  lui  fait  battre  la  chamade  , 

C'eft  un  mauvais  concert. 

VI. 

Quand  à  des  MefiTieurs  de  Mufîque, 
Dans  un  bachique  appartement  , 
On  fert  un  repas  magnifique  , 

C'eft  un  concert  charmant  *, 
Mais  quant  avec  eux  on  s'explique , 
Et  qu'on  a  levé  le  couvert ,    , 
Pas  un  ne  fçait  l'arithmétique  r 

C'eft  un  mauvais  concert. 
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VII. 
AU  PUBLIC. 

Si-tot  qu'une  pièce  nouvelle 
Reçoit  votre  appîaudiirement , 
L'Auteur  travaille  de  plus  belle  , 

C'eft  un  concert  charmant  : 
Mais  quand  déplaifant  au  Parterre  , 
Qui  fut  toujours  un  Juge  expert, 
Il  entend  un  fîiflct  fevere  , 

C'eft  un  mauvais  concert. 


FIN. 
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EXPLICATION 

du  fujet  des    Audiences   de 
Thalie. 

CE  petit  Aâ:e  efl  moins  une  pîece 
qu'une  defcription  fîdelle  de  l'é- 
îat  où  fe  trouvoit  alors  le  Théâtre  de 
rOpera  Comique.  L^Entrepreneur  con- 
ieillé  par  des  AfTociés ,  aufquels  la  tête 
ne  tournoit  pas  moins  qu'à  lui ,  fe  livroit , 
comme  eux ,  à  l'ignorance  &  à  la  prér 
venâcs^n.  Les  bons  Adeurs  murrauroient 
haftxgîuentde  fe  voir  forces  de  reprefen- 
îer  fans  ceiïe  de  mauvaifes  pièces  ,  Se  de 
contribuer  avec  des  Adeurs  aufîi  pitoya- 
bles que  neufs ,  à  écarter  le  Public  d'un 
fpeélacle  qui  fçut  toujours  fous  d'autres 
chefs  ÔL  fous  d'autres  Auteurs ,  Charmer 
fon  attente  &  ks  j^lus  ch,ers  loifirs^* 
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DE 

T  H  A  L  I  E 

PIECE  EN  UN  ACTE. 


Reprefenteefur  le  Théâtre  de  POpera 

Comique  à  la  Foire  S,  Germain^ 

le  7  Avril  1734. 
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NOMS  DES  ACTEVKS. 

THALIE. 

L'OPERA  COMIQUE. 

UN  AUTEUR  ORGUEILLEUX. 

DEUX  ACTRICES,  l'uneférieu- 
fe ,  &  l'autre  badine ,  &  un  Auteur. 

UNE  PETITE  FILLE. 

DEUX  PETITS  GARÇONS  danfans. 

DEUX  ACTRICES,fœurs. 

UN  MAISTRE  DE  MUSIQUE. 

UNE  JEUNE  ACTRICE. 

UN  MAISTRE  DE  BALLET. 


La  Scène  ejlfur  le  Théâtre  de  F  Optra 
Comique. 


LES  AUDIENCES 

DE 

T  H  A  L  I  E- 

Le  Théâtre  repréfente  le  Palais  de  Thalig^ 

SCENE    PREMIERE, 

L'OPERA  COMIQUE /^î/C 

Fanant  a  la  Cantonade, 

Ai  R.  [  D«  Menuet  de  Grandi;  aL  J 

H  !  MefTieuK  ,  laifiez-nioi  &: 
graec, 
l  Avec  TOUS  peut-on  refpirer?; 

Sur  le  Théâtre, 

Quoi  !  mille  avortons  du  Parnnfle  , 
Viendront  laos  ceik  m'entourcr. 
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J'ai  bien  autre  chofe  à  faire  à  prefent  ; 
que  de  voir  les  pièces  de  tous  ces  poli- 
çons-là;  il  y  a  long-tems^^ue  je  ne  fais 
rien  ;  il  me  faut  du  bon  ôc  du  brillant 
pour  ramener  chez  moi  le  public,  que 
rennuy  en  a  écarté;  la  démangeaifon 
de  rimer  eft  une  maladie  bien  commune  f 
Je  crois  qu'il  pleut  ici  des  Poè'tes  :  je  n'ai 
pu  me  défaire  de  ces  importuns-là  qu'en 
prenant  leurs  noms  ,  leurs  demeures ,  & 
leurs  pièces  ,  avec  promefTe  de  les  joiier. 
Voyons  un  peu  par  plaifir  l'adrefTe  de  ces 
Mefïîeurs ,  Ôc  les  titres  de  leurs  beaux 
ouvrages,  qui  à  les  entendre  doivent  faire 
ma  fortune. 

It  lit, 

t 

Le  Triomphe  des  gueux,ou  les  avanta- 
ges de  la  mifere  ,  pièce  de  trois  Ades  'en 
Argot  réduite  à  deux. 

Par  M .  Tout  nud ,  rue  Saint  Julien 
le  Pauvre  ,  chez  un  Aubergifte,  au 
fixiéme  étage. 

IL 
Les  Nuits  galantes  du  Sérail,   pièce 
Turque  en  un  Ade,  avec  un  Prologue 
Perfan. 

Par  M.  Trapu,  rué  Courteau-Vil- 
lain,  à  la  GroiTe  Tête ,  chez  un  Perru- 
quier. 
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III. 

L'Amant  Tranfi ,  Parodie  férieufe  eti 
un  Aébe  àTufage  de  l'Opéra  Comique. 
Par  M.  Grandcou  ,  rue  de  TArbre- 
fec ,  chez  un  Menuifier ,  à  la  Cheville 
d'Or. 

Pour  celle-là ,  je  la  jouerai,  j'ai  a- 
Vancé  un  habit  à  l'Auteur. 

IV. 
Le  Repas  de  l'Oifeau ,  pièce  légère  en 
unAde,  remplie  de  Vaudevilles  incon- 
Xius  à  tout  le  monde. 

Par  M.  de  Rimenville ,  demeurant 
à  la  Vallée  de  mîfere  ,  chez  un  Oife- 
lier  fur  le  derrière. 
V. 
Le  Poëte  Dupé  ,  Pièce  en  un  A8:e , 
fuivie  du  Palais  enchanté,  Opéra  Comi- 
que très-interefTant. 

Par  M.  Faitout,  ruëMofitorgueil, 
au  Paon  Couronné. 
VL 
La  revue  d*Apollon ,  ou  les  Grands 
Jours  du  Parnaffe  ,   pièce  en  cinq  Ac- 
tes, avec  un  Prologue  en  trois  A  des. 
Par  M.  Fineprofe ,  demeurant  rue 
Gracieufe^rès  la  Pitié,  chez  une  Frui- 
tière. 

Je  juge  par  les  noms  &  demeures  (j« 
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ces  Roquets  d'Apollon  du  peu  d'utilité 
dont  ils  me  feroient ,  ii  j'étois  aflez.  fot 
pour  me  fervir  de  leurs  pièces.  Au  refte 
je  leur  pardonne,  la  mifere  l'emporte  chez 
eux  fur  l'amour  propre  ....  Mais  que  me 
veut  ce  fuffifant  perfonnage  ? 

SCENE    IL 

L'OPERA    COMIQUE,    UN 
AUTEUR  ORGUEILDEUX. 

L'AUTEUR. 

Air.  (De  la  Cantate  de  Baechus  deM*  Cleramh,) 

Non  rien  n  cft  égal  à  ma  gloire,. 
Je  fuis  le  premier  d^e?  Auteurs. 

Le  public  attend  toujours  avec  impa- 
tience les  riclies  produflions  de  mon  cer- 
veau ;  tout  ce  que  je  lui  prefente  efl  mar- 
qué au  coin  de  Ton  admiration  ;  le  ciel 
m' envoyé  à  votre  fecours.  Il  me  falloit 
.ici ,  mon  cher ,  pour  écarter  la  foule  im- 
portune de  ces  petits  Auteurs  timides  qui 
recherchent  avec  baflelre  les  bonnes 
grace's  du  public. 
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L'OPERA    COMIQUE. 

Il  ne  faVit  pas  vous  demander ,  Mon- 
fieur  ,  qui  vous  êtes ,  votre  orgueil  vous 
annonce  dans  toutes  les  formes.^ 

L'AUTEUR, 

Le  public  m'adore. 

Air.  (  r«  croyais  en  aimant  Colette.  ) 
Aux  beaux  talens  dont  je  fuis  riche. 
Je  dois  fes  éloges  divins  \ 
Voit-il  mon  nom  fur  une  affiche  | 
En  la  lifant  il  bat  des  mains. 

Je  VOUS  dirai  même  que  fi  je  n'étois 
aulli  parfait  que  je  le  fuis ,  fes  louanges 
m'auroient  gâté  ,  il  me  les  donne  avec 
une  profufion  étonnante.  Au  refte  ma 
réputation  juftifîe  fa  prodigalité. 

L'OPERA  COMIQUE, 

Quelle  modeftie  î 

•   L'AUTEUR. 

Bon,  quand  une  fois  on  s'eft  rendu 
maître  du  public,  on  le  mené  comme  l'on 
veut  ;  qui  le  fçait  mieux  que  moi  ?  il  fait 
toujours  les  avances  av«c  votre  fervi^ 
teur. 
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roPERA   COMIQUE. 

Pour  moi,  je  connois  des  Auteurs  qui 
fe  trouvent  encore  trop  heureux  de  les 
faire  avec  le  public. 

L'AUTEUR. 

C'efl  qu'ils  penfent  d'une  façon  pro- 
portionnée à  leur  génie  ^  cela  ne  m'éton* 
ne  pas. 

Air.  C  Des  Trembleiirs}'] 

Mais  un  Auteur  que  la  gloire 
Guide  au  Temple  de  Mémoire,. 
Qui  doi:  b;iller  dans  l'Hiiloire , 
Du  public  fixe  le  goût  5 
L-  feu  de  mes  Tragédies , 
Le  fin  de  mes  Comédies  , 
Et  mes  moindres  rapfodies  , 
Sçavent  l'enchanter  par  tout. 

Vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de 
convenir  que  l'humilité  eft  toujours  le 
fruit  de  l'ignorance, 

rOP.  COMIQUE. 

Le*public  penfe  autrement  à  l'égard 
des  Auteurs;  comme  il  eft  rare  qu'ils 
foient  humbles ,  il  tire  un  bon  augure  de 
leur  foumilîion. 
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L' A  U  T  E  U  R. 

Il  n'en  eft  pas  befoin ,  quand  on  eft 
fur  de  plaire,  elle  devient  alors  un  dé- 
faut. 

L'OP.  COMIQUE. 

Air.  (  On  n'aime  point  dans  nos  Forêts,^ 

L'Auteur  content  de  Tes  fuccès  , 
Eft  fou  vent  bien  près  de  fa  chiite  , 
L'orgueilleux  ne  me  plaît  jama.'s, 
Fût-il  parfait  il  me  rebute  : 
Aufïi-tot  qu'il  lâche  le  pie , 
On  fçaitle  traiter  fans  pitié. 

Le  public  efl  équitable  ;  vingt  ans  de 
fuccès  pour  un  Auteur  ne  le  garantifTcnt 
pas  de  fon  mépris  ,  quand  il  s'oublie  au 
point  de  vouloir  abufer  de  fon  indul- 
gence. 

L'AUTEUR. 

Pour  moi  je  fuis  fon  enfant  gâté ,  tous 
les  Théâtres  me  font  familiers  ,  ôc  je  fuis 
leur  bras  droit  j  mais  le  votre  excite  ma 
commifération ,  j'y  veux  faire  voir  juf- 
qu'où  va  ma  délicateffe  pour  le  Vaudevil- 
le ;  j'ai  fufpendu  mes  occupations  tragi- 
ques pour  vous  tendre  une  main  fecourai" 
blC    ' 
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Déclamant» 

Arrêtant  le  torrent  de  mille  Vers  pompeirtc  » 
J'ai  voulu  me  reftraindre  à  briller  dans  ces  lieux  i 
Mon  génie  élevé  laiffe  en  repos  les  cendres , 
Et  de  nos  fiers  Romains  &  de  nos  Alexandres  ; 
Ma  plume  qui  nageoit  dans  des  fleuves  de  ûng 
Que  mon  fçavoir  a  mis  dans  un  fublime  rang, 
Appaife  fa  fureur,  &  pour  charmer  la  Vilic^ 
Veut  en  votre  faveur  traiter  le  Vaudeville. 

Chant  anu 

Et  culbuter  tous  vos  jatoux  y 

Stns  devant  derrière ,  fens  de^îis  dcffous. 

Déclamante 

Tu  tends  en  vain  le  dos ,  officieux  Pegafè  i 
Apollon  veut  en  vain  que  je  tombe  en  exta^. 

Air.  [  D«  mirliton,  ] 

Je  veux  pour  vous  fatisfaîre  , 

Humanîlèr  mon  jargon  , 

Dans  tout  genre  je  puis  plaire  ; 

Je  fçais  placer  un  flon  flon  ^ 

Et  du  mirliton , 

Du  lonla ,  du  lanlaîre  i 

Je  fçais  l'application. 

Je  fuis  le  Phénix  de  la  Poëfîe» 
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Air.  [48]  Lal^/tuté  f/tuv/tg€,  ] 

J'ai  toujours  en  poche 

Cent  jolis  couplets , 

Je  vous  les  décoche. 

Comme  autant  de  traits  ; 

Parlez  d'abord  (bts)  je  vous  enfile,* 

l^s  lanturlu  ,  les  triolets  &  cetera , 

Pour  le  Vaudeville 

Mon  goût  feul  plaira. 

rOP.  COMIQUE. 

Quel  flux  de  mérite  ! 

L'AUTEUR. 

Je  fuis  bien  votre  fait ,  comme  vous 
voyez.  Adieu ,  je  fuis  à  vous  dans  vingt- 
quatre  heures  avec  trois  Ades  de  ma  fa-: 
çon  ,  ce  fera  du  naaan.  Au  revoir. 

l;op.  comique. 

L'extravagant  perfonnage.  Quel  cer- 
veau tymbré  ....  mais  j'apperçois  Tha- 
lie  >  je  vais  la  prier  de  m' être  favorable  « 
j'attends  tout  de  fon  fecours. 

Tome  /j^*  Li 


D 
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SCENE   III. 

THALIE  ,  L'OPERA  COMIQUE. 
L'OPERA  COMIQUE. 

Air.  (  ^iand  Iris  frend  plaijlr  à  boire.  ) 

E  grâce,  divine  Thalie , 
Daignez  prêter  votre  génie 
Aux  Auteurs  qui  fuivent  ces  lieux , 
De  vos  faveurs  le  public  idolâtre  , 
Va  fe  rendre  en  foule  à  nos  Jeux  ; 
Que  d'argent  !  que  de  coeurs  joyeux  ! 
Ah  1  recourez  (bis)  ne  tre  Théâtre. 

THALIE. 

A I  R.  (^  'Vn  petit  moment  pl^s  tard,  ) 

Pour  me  demander  mon  appuy , 
C'eft  mal  tous  y  prendre  , 
Chez  vous  l'on  ne  fçait  aujourd'hui 
Qui  l'on  doit  entendre  *, 
Votre  troupe  a  grand  befoin 
D'une  plume  connue. 

L'OP.  COMIQUE. 
Ah  !  lî  vous  n'en  prenez  foin  , 
EUeeft....  Elle  eft  perdue. 
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L'OP.  COMIQUE. 

Hélas!  un  fongeaftreux  m'a  troublé  la  cervelle. 
J'ai  vu  de  mon  fpedaclc  une  image  cruelle  , 
Défiguré  par  tout ,  il  caufoit  mon  effroy  , 
Je  vois  encoiecela  co:nme  ici  je  vous  voi, 

''JeTaivû  ce  tenait,  ce  malheureux  Théatfe  , 

Caché  fous  des  monceaux  de  charpente  &  de  plâ- 
tre j 

Il  n'étoit  point  orné  de  ces  Palais  pompeux , 

Qui  fervent  à  loger  ou  les  Rois  ou  les  Dieux  i 

Il  n'étoit  point  paré  de  ces  fcenes  riantes  , 

Qui  font  toujours  trouver  les  pièces  plus  char- 
mantes : 

Il  étoit  en  défordre  ,  &  par  Ces  fiers  Rivaux , 

Sous  mille  coups  de  hache  il  fut  mis  en  naorceaujX' 

Aprèi  l'affreux  dépit  qie  m'a  ca  ifé  fa  vue , 

Pleure,  je  vais  périr ,  la  chofe  cft  réfoluè  : 

On  me  hait ,  m'a-t-il  dit ,  ou  l'on  me  mené  mal, 

Mais  me  voilà  réduit  à  mon  terme  fatal. 

A  ces  mots  ,  j'ai  frémi ,  mon  amc  s'eft  troublée  ; 

Enfuite  de  rimeurs  une  vile  alTemblée , 

Pour  avancer  l'effet  de  fon  trifte  deftin , 

A  ;nis  fur  le  papier  une  ignorante  ma  n  ; 

El  vain  pour  le  fauvcr  j'ai  pris  de  bons  Poètes , 

J'ai  toujours  vu  fur  eux  prévaloir  les  fornettes  j 

♦  fers  parodies  dt  Peli€ft£i<  dn  fmge  de  Pauline. 

Llij 
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Alors  tout  le  public  décampant  a  grands  flots  y 
M'a  dit  que  pour  jamais  il  me  tournoit  le  dos  ; 
là  ma  douleur  trop  forte  a  broiillé  cette  image  , 
De  mille  Auteurs  nouveaux  il  a  fenti  la  rage  j 
Je  nefçay  ri  comment ,  ni  quand  ils  l'ont  tu€  » 
Mais  je  fçay  qu'à  fa  mort  tous  ont  contribué  j 
Yoilà  quel  eft  mon  fongc. 

THALIE. 

11  eft  vrai  qu'il  eft  trifte  , 
Mais  de  vos  bons  A  uteurs  examinez  la  lifte , 
Faites- les  travailler ,  point  d'Adeurs  parefleux^ 
Vous  pourrez  voir  encore  le  public  à  vos  Jcwx  t 
C'eft  vous  en  dire  affez.  . . 

Air.  {30]  Du  Joconâe  nouveau^ } 

Le  public  fcnfé  veut  par  tout 
Qu'on  travaille  à  lui  plaire. 

L'OP.  COMIQUE. 

Sans  vous  peut-on  flater  le  goût 
D'un  critique  Parterre  .^ 
De  grâce  accordez  à  nos  Jeux 
Votre  dode  aflîftance , 
Du  public  content  &  joyeux 
J'y  verrai  l'aifluencc. 
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THALIE. 

Je  me  rends  à  votre  prière  ,  allez  faire 
fçavoir  à  tout  Paris  que  Thalie  ne  vous 
a  point  encore  abandonné.  Je  vais  exa- 
miner ici  vos  Adeurs ,  Se  donner  à  vo- 
tre Théâtre  tous  les  foins  qui  dépendent 
de  moi. 

L'OP.  COMIQUE, 

Air.  [  Je  fuis  une  Cubaretiere.  ] 

Grâce  à  vous,  Madame  ,  j'efperg 

Voir  ici  mille  Ipedateurs , 

Je  vais  dire  à  certains  Auteurs  , 

De  refaire  ,  fare,  faire  ; 

Je  vais  dire  à  certains  Auteurs  , 

De  fe  faire  entendre  aillei;rs. 

SCENE    IV. 

THALIE,  DEUX   ACTRICES,. 

l'une  férieufe,  (Se  l'autre  badine» 

UN  AUTEUR. 
THALIE. 

Voici  5  fi  je  ne  me  trompe  ,  un  Au^ 
teur  aux  prifes  avec  deux  Adri- 
ces^  Ll  iij 
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L*ACTRICE  badine. 

Air.  (  I^oriy  nen,  tu  ne  m  auras  pas  ,  Lifette.  ) 

Non ,  non ,  non  ,  je  ne  jouerai  pas  ce  rolle ,. 
Non  ,  non ,  non ,  je  ne  jouerai  pas. 

Je  VOUS  trouve  encore  bien  plaifant^ 
Monfieur  le  Poëte,  de  me  donner  un  rolle 
férieux ,  à  moi  qui  fuis  la  vivacité  même  > 
tandis  que  vous  donnez  le  rôle  de  fuivan- 
te  à  Mademoifelle ,  qui  efi:  férieufe  com- 
me une.  Elégie.  Allez ,  allez  ,  vous  ne 
fçavez  pas  encore  votre  métier. 

L'ACTRICE  /m>«y^. 

Comment  donc,  Mademoifelle,  qui 
vous  a  dit  que  je  n'étois  pas  capable 
de  joiier  un  rolle  badin  f  Monfieur  fçait 
ce  qu'il  fait  apparemment  quand  il  diftri- 
bue  fes  rolles. 

L'AUTEUR. 

Faites-moi  l'honneur  de  m'entendre, 
Mademoifelle. 

L'ACTRICE  badme. 

Vous  ,  Monfieur,  faites-moi  Thonneur 
de  vc  us  taire  ;  tenez,  voilà  le  cas  que  je 
fais  de  votre  rolle.  * 

♦  £,IU U  déchire  &  k  luij<tu  AU^nez», 
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THALIE. 

'N*y  a-t-il  pas  moyen  de  vous  mettre 
d'accord ,  mes  enfans  f  contez-moi  un 
peu  vos  raifons. 

L' ACTRICE  badine. 

Air.  (  Sens  dejfus  deffous  ,  ^c.  ) 

Je  ne  veux  rien  de  férieux^  bis. 

On  me  donne  un  rôle  ennuyeux,  his» 

A  moi  qui  fçùs  toujours  pour  plaire , 

Sens  dellus  tkflbus,  fens  devant  derrière  > 

Me  démonter  aux  yeux  de  tous  , 

Sens  devant  derrière ,  fens  delfus  dcfTous. 

Monfieur  doit  me  connoître  ,  ou  cer- 
tainement il  n'a  pas  grande  habitude  fur 
ce  Théatre-ci. 

THALIE. 

Et  vous,  la  belle ,  vous  voulez  fans 
doute  aufîî  un  rôle  gay.. 

r ACTRICE  fériefi/e. 

Air.  (  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Frince.) 

Pourquoi  me  di/puter  ce  rôle  ? 
Je  fçaurai  bien  faire  la  folle. 
Un  rôle  férieux  déplaît. 

L'ACTRICE  ^W/;?^. 

Cherchez.- çp  un  autre ,  ma  mie^ 
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Celui  que  Vous  avez  eftfaic 
Pour  votre  fervante  Julie, 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Mais  ,  Mademoifelle .... 

L"  ACTRICE  badine. 

Maïs  5  Monfîeur ,  toutes  vos  belles  rai^ 
fons  ne  me  feront  pas  démordre  de  mon 
entêtement  là-defTus.  Les  rôles  vifs  font 
mes  rôles,  6c  je  jouerai  celui-ci. 

L' ACTRICE  ferteufe. 

Et  moi  je  vous  dis  que  vous  ne  Faurez. 
pas ,  Monfîeur  l'a  fait  pour  moi, 

L'  A  C  T  R  I  C  E  badine. 

Ah  î  voyez-la  donc  avec  Ton  petit  air 
à  mi'fucre.  Apparemment  que  vous  avez 
mis  Monfîeur  dans  le  cas  dWoir  de  la 
reconnoiiTance. 

T  H  A  L I  E. 

Air.  (^Réveillez-vous  belle  endormie*) 

Tome  difpute  eft  un  obftacle 
Au  fucccs  que  l'on  veut  avoir  , 
Il  faut  pour  le  bien  du  fpccftacle 
Que  chacua  falle  fbn  devoir^ 
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Vous ,  Monfieur  l'Auteur ,  apprenez 
de  moi  que  la  réiifÏÏte  d'une  pièce  dépend 
toujours  du  choix  des  Adeurs ,  Se  de  la 
jufte  diilribution  des  rôles  qu'ails  doivent 
joiier. 

L'AUTEUR. 

Air.  (  Nétnen  dormott, } 

J'obéirai. 

THALIE. 

L'avis  eft  falutairci 
L'ACTRICE  badme» 

Moi  je  joiicral  félon  mon  caradcrc  l 

Auteur  foyoas  amis  , 

Chez  moi ,  chez  moi  , 

Vous  trouverez  un  couvert  mis. 

SCENE    V. 

THALIE ,  UNE  JEUNE  FILLE^ 

THALIE. 

NE  feroit-ce  point  là  une  pratique 
pour  ce  Théatre-ci  ?  Approchez  la 
belle  poupée,  approchez.  Eh  bien,  que 
me  voulez- vous  i 
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LA  JEUNE  FILLE. 

Air.  [D^  Remouleur, 
Jai  le  chant  en  partage. 
Mon  air  engage  , 
De  mes  attraits 
Vifs  &  parfaits , 
Tous  les  cœurs  feront  fatisfaits. 
Un  feul  de  mes  traits 
Met  dans  mes  filets 
Mille  amoureux  fujets  : 
Plus  d'un  vainqueur 
Aura  mon  cœur. 
Sans  en  être  le  maître  j 
Je  veux  paroître 
Aux  yeux  du  public  connoîiTcur* 

THALIE. 

Voilà  d'heureufes  dirpofîtions:  il  me 
paroît  5  ma  belle  enfant ,  que  vous  ne  fe- 
rez pas  long-tems  novice  fur  le  Théatçe. 

LA  JEUNE  FILLE. 

Je  ne  le  crois  pas  non  plus. 

Air.  ( //  faut  renvoyer  à  'C école.  ) 

J'ai  tout  le  goût  de  ce  métier  , 
Je  ris ,  j'agace  ,  je  foUtre , 
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Le  Tliéatre 

Me  fera  bien-toc  familier  ; 

Je  n'y  ferai  point  une  idole. 

Pour  plaire  j'ai  d'heureux  talens  , 

Mes  galans 

Ne  m'cnvoyeront  point  à  l'école, 

THALIE. 

Quelle  dégourdie  ? 

LA  JEUNE  FILLE. 

Au  refle ,  je  ne  viens  ici  que  pour  pren- 
dre vos  avis ,  êc  pour  m'y  conformer.  Di- 
tes moi  ce  qu'il  faut  faire  ,  ôc  ce  qui  peut 
me  manquer. 

THALIE. 
Air.  (55)  D'une  nouvelle  ^Fanfare  en  Menuet,  ) 

Vcs  agrémens , 
Vos  rares  talens 
Feront  mille  amans; 
Mais  menez  bride  en  mai» 
Un  cœur  libertin: 
Que  vosfoûpirs. 
Que  vos  défirs , 
Que  vos  plaiiîrs , 
Que  vos  loifîrs 
A  fou  haie 
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Flatent  en  fecret. 
Un  ijmant  difcret  ; 
Que  la  fierté  , 
Que  la  cruauté , 

Ne  vous  quittent  pas  > 

Que  fur  vos  pas 

L'amant  ennuyeux 

Dupe  defès  feux. 

Sans  voir  la  fin  de  (on  tourment  ; 

Compte  vainement 

Sur  ce  doux  moment , 

Qui  fait  r heureux  fort  > 

Ec  qui  mené  au  port 

Un  folide  amant  : 

De  votre  cœur 

Cachez  Tardeur, 

Rendez  contens 

Tous  vos  galans  , 

Sans  qu'un  rival 

Trop  brutal 

PuilTe  vous  blâmer  , 

De  ne  point  l'aimer. 

Voilà  ce  qu'il  faut  fuivre  pour  faire 
fortune  dans  la  profelEon  que  vous  vou- 
lez embraffer, 

LA 
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LA  JEUNE  FILLE. 
Air.  [  Amis^fans  regretter  Paris,  ] 

Je  fuivrai  vos  fages  avis  , 
Ils  me  foiTt  favorables  : 
Je  vais  montrer  à  tout  Paris 
Mes  talents  admirables. 

Elle  fort, 

THALIE. 

Voilà  une  jeune  enfant  qui  ira  loin,  ou 
je  ferois  fort  trompée. . .  Ah  !  voici  quel- 
que chofe  d'amufant  ;  voyons  un  peu  ce 
que  me  veulent  ces  petits  marmots-là. 

SCENE    VI. 

THALIE,  UNE  PETITE  FILLE, 
ET  DEUX  PETITS  GARÇONS. 

LA  PETITE  FILLE. 
Air,  (54)  Kanette ,  Kanon,  } 

MAdame  , 
Voici 
Trois  petits  enfans , 
Qui  brûlent  dans  l'âme  ^ 
De  devenir  grands  , 
Dans  ce  pa'is-ci, 
'tome  IX.  Mm 
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THALIE. 

Qu'ils  font  aimables  !  Eh  bien ,  mes 
petits  cœurs  ,  vous  avez  donc  envie  de 
vous  mettre  à  mon  fervice ,  êc  de  faire 
votre  chemin  fur  le  Théâtre  f  Avez-vous 
déjà  quelques  commencemens  ? 

LA  PETITE  FILLE. 

A  I  R.  (  Vous  en  venez,*  ) 

J'ai  déjà  joiié  plus  d'un  rôle  , 
Je  minaude ,  je  fais  la  folle  ; 
Si-tôt  qu'on  verra  ces  yeux-la  , 
On  en  tiendra  ,  on  en  tiendra  , 
Je  fuis  bien  fûre  ^u'on  en  tiendra  > 
Qu'on  en  tiendra. 

THALIE. 

Air.   [  Des  fraifes,  J 

Que  ces  petits  yeux  fripons 
Vont  faire  de  bleffures. 

LA  PETITE  FILLE, 

Mufe ,  nous  réaîîirons  , 

Mes  amoureufes  moiil'ons 

Sont  fûres  ,  Ibnt  fûres ,  font  (utcs* 

Voilà  mon  petit  frère  ,  &  fon  petit  ca- 
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îîiarade  qui  ne  demandent  pas  mieux  que 
de  danfer  ici.  Pour  moi  je  fuis  à  deux 
mains.  Je  danfe  ôc  je  jolie  la  Comédie. 
Pouvons -nous  nous  flatter  que  vous 
nous  recevrez  ? 

THALIE. 

Avec  plaifîr ,  mes  beaux  enfans  ;  il  faut 
convenir  que  toutes  les  grâces  du  Théâ- 
tre font  raffemblées  dans  ce  joli  tiio-là. 
Pouvez-vousme  donner  un  petit  échan- 
tillon de  vos  talens  ? 

LA  PETITE  FILLE. 
Très-volontiers. 
Ici  ils  danfent  un  pas  de  trois. 

Air.  (  jih  que  Colin  P  autre  jour  me  fit  rire,) 
Que  dites-vous  de  notre  fçavoir  fairef 

THALIE. 
Sur  ce  Théâtre  il  fera  néceffaire. 
LA  PETITE  FILLE. 

Vra'ment  nous  y  comptons  auflfi , 
M  lis  fi  j'ai  pu  vous  plaire  , 
J'ai  bien  réuffi. 

THALIE. 

Allez?  mes  amiS;  comptez  fur  moi,vous 

Mm  ij 
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ferez  honneur  au  choix  que  Thalie  fait  de 
vous , . ,  Mais  que  me  veut  cet  origj- 
nal-ià  f 

SCENE    VIL 

THALIE,  UN  MAISTRE 
DE  MUSIQUE. 

LE   MAÏSTRE    DE   MUSIQUE. 
^^ 

MUfe,  vous  voyez  en  moi  le  Doyen 
de  la  Mufique  ;  je  fuisaufïî  chargé 
de  fc-ence  que  d'années.  J'ai  blanchi  fous 
le  harnois  de  la  coinpoiition  y  Se  je  fuis 
un  RofÏÏgnol  amoureux  ,  tout  vieux  que 
je  vous  parois. 

THALIE. 

Le  joli  Roiïïgnol  ;  on  le  prendroît 
plutôt  pour  un  Corbeau  furanné.  Eh 
bien  ,  Monfîeur  le  Roiîignol ,  quel  fujet 
vous  amené  ici  f 

LE  MAISTRE  DE  MUSIQUE. 

Ledéfîr  de  charmer  le  public;  je  fuis 
une  partition  vivante  ^  ôc  mon  nom  eit 
Faîafol. 
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THALIE. 

Falafol ,  voilà  un  nom  bien  chantant, 
Falafol.  Eh  bien  ,  Monfieur  Falafol , 
vous  voulez  donc  être  de  mes  amis  ? 

LE  MAISTRE  DE  MUSIQUE. 

En  doutez-vous,  Madame  ;  je  mourrai 
content ,  fi  je  puis  avoir  votre  fufFrage  Ôc 
celui  du  public.  Je  ne  dors  ni  jour  ni  nuit 
pour  m^en  rendre  digne, 

^IR,  (  L'autre  jo'4.r  dans  un  locale»  ) 

Je  fuis  un  excellent  homme  , 
J'ai  chez  moi  dix  mille  morceaux 
Granels  &:  beaux  : 
Je  viens  du  bout  du  Royaume  , 
Tous  mes  ouvrages  fout  nouveaux  -, 
y  AI  deux  mille  cantatilles , 
J*ai  mille  chanfons  gentilles  y 
J'ai  trente  Opéra  » 
Chacun  plaira  , 
Au  Théâtre  on  m'aplaudira: 
J'ai  cent  divertifl'cmens  . 
J'ai  mille  airs  à  boire  charma ns , 
J'embeH's  les  moindres  vétilks  j 
J'efface  Lulli , 
Mon  goût  poli 

Mmiii 
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Sera  fiiivi , 
Je  charmerai 
Lorfque  je  paroîtrai. 

Je  fors  tout  prefentement  delà  Douane, 
où  il  m'eft  arrivé  deux  fourgons  chargés 
de  mufique  de  ma  compofition. 

THALIE. 

J'ai  grand  peur  que  ces  paquets-là  ne 
vous  foient  failis,  comme  marchandife  de 
contrebande. 

LE  MAISTRE  DE  MUSIQUE. 

J'ai  traité  l'Opéra  d'Ifis  avec  tant 
d'énergie,  que  LuUi  ,  s'il  revenoit  au 
monde,  jetteroitle  fienaufeu. 

THALIE. 

Le  vieux  fou  ! 

LE  MAISTRE  DE  MUSIQUE 

Air.   [  Des  Trembleurs.  ] 

Quand  on  le  verra  paroitre , 
Chacun  pourra  reconnokre , 
Que  tout  y  fent  fon  grand  maître  i 
Jufqu'au  moindre  petit  air  : 
L'ade  des  Trembleurs  enchante  , 
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Le  froid  qu'il  faut  qu'on  y  fente 
Sans  peine  vous  reprefentc 
Les  frimats  du  grand  hy  ver. 

THALIE. 

Je  ne  doute  nullement  que  les  quatre 
autres  Ades  ne  foient  aufîî  frappés  de 
glace  que  celui-là. 

LE'MAISTRE  DE  MUSIQUE. 

Je  fuis  Tunique  pour  Texpreflion  :  quand 
je  fais  exécuter  un  tonnerre  ou  une  tem- 
pête de  ma  façon  ;  tout  le  monde  frémit 
à  deux  lieues  à  la  ronde.  Je  rends  les  pa- 
roles fi  fenfibles ,  iî  fenfibles  ,  qu'on  en  fa- 
youre  jufques  à  la  moele. 
THALIE. 

Quel  original! 

LE  MAISTRE  DE  MUSIQUE. 

Eh  bien ,  mes  talens  ne  font-ils  pas  ex- 
traordinaires 5  ôc  ne  puis-je  pas  compter 
fur  votre  fufFrage  f  Certain  de  votre  ad- 
miration ,  je  me  fuis  établi  à  Paris ,  Se  ma 
demeure  efl  fur  le  Quay  des  Morfondus 
aux  Quatre-Vents, 
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Air,  C  Tu  croyais  en  aimant  Colette,  ] 

Aux  gens  de  la  première  clafîc 
Je  prétends  donner  des  leçons. 

T  H  A  L  I  E. 
Vous  aurez  bien-tôt  une  place. 
Où  Phœbus  a  Tes  nourriffbns. 

Le  Maître  de  Mujïque  fort, 

Qu'entends-jef  encore  de  la  difpute  ? 
Sera-t-îl  dit  que  la  difcorde  régnera  fans 
fin  fur  ce  Thëatre-ci  ? 

SCENE    VIIL 

THALIE,  DEUX    SOEURS 
ACTRICES. 

LA  CADETTE. 

ET  moi  je  vous  dis ,  ma  fœur ,  que  je 
ne  veux  plus  joiierles  rôles  de  peti- 
te fille. 

L'AISNE'E. 

Et  moi  je  veux  que  vous  les  jouiez  > 
entendez-vous  ?  Si  vous  faites  tant  la 
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raifonneufe  vous  ne  jouerez  point   du 
tout, 

THALIE. 

Ecoutons-les  fans  les  interrompre. 

LA  CADETTE. 

A  I  R.  (  J' ai  rêvé  toute  la  nuit*  ) 

Je  ae  fuis  plus  un  enfant  , 
Ma  fœur,  penfez  autrement , 
Chacun  me  fait  les  yeux  doux  > 
Je  puis  comme  vous  . .  ,  hïs^ 
Ecouter  ce  qu'on  me  dit , 
Et  répondre  avec  efprit, 

THALIE. 

Elle  ne  raifonne  pas  maî. 

L'AISNEE. 

Vous  me  faites  pitié ,  morveufe  ,  né 
fçavez-vous  pas  bien  que  les  rôles  de  pe- 
tite fille  vous  ont  fait  connoitre  ,  &;  que 
vous  vous  en  tirez  à  merveille  \ 

LA  CADETTE. 

Cela  cil  vrai ,  mais  le  tems  pafTé  n'efl 
plus ,  &  je  veux  à  prefent  me  faire  con- 
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noître  par  les  rôles  de  grande  fille. 

A I R.  (  Comme  via  quefifait, } 
Je  ne  fuis  plus  une  innocente, 
Mon  cœur  eft  déjà  bien  inltruit , 
Il  a  fçLi  me  rendre  f^avance , 
C'eft  le  cœur  fei  I  qui  me  conduit  r 
Je  ne  dis  plus  avec  colère 
En  voyant  un  jeune  plumet , 
Monfîeur ,  j'appellerai  ma  mère , 
Je  vais  vous  donner  un  fbufHet, 
Bxl  ce  que  ça  fe  fait  ? . .  bis. 

A I  R.  f*  V amour  méfait  îonlanîa,  ) 

Quand  j'étois  plus  jeunette , 
Une  orange  ,  un  bouquet , 
Merendoient  fàtisfaite. 
Mais  je  fuis  mieux  au  fait. 
Et  je  fens  bien  lonlanla. 

L'AISNE;  E. 

Voilà  bien  du  caquet. 

LA  CADETTE. 

Mais  en  vérité,  ma  fœur  ,  je  vous  trou- 
ve bien  extraordinaire  ,  eft-ce  que  je  con- 
trôle vos  adions?  Ne  devriez-vous  pas 
être  charmée  de  me  voir  déjà  àt^  adora- 
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teurs  r  cela  fait  honneur  aux  inflruftions 
que  vous  m'avez  données  ^  je  n'en  abufe 
pas ,  car  je  fuis  aufli  fage  que  vous. 

L'AISNE'E. 

Air.  ("  Vous  avez  bien  de  la  bonté.) 

Mais  voyez  comme  avec  hauteur  , 
Me  parle  une  cadette. 

LA  CADETTE. 

De  votre  morale  ,  ma  lôeur, 
Je  fuis  peu  fatisfaite. 

L' A I  S  N  E'  E. 

Avez  plus  de  docilité  , 

Je  veux  vous  inftruire  ,  ma  mîe, 

LA  CADETTE* 

J'en  fuis  ravie , 
Mafneur  ,  en  vérité , 
Vous  avez  bien  de  la  bonté. 

Croyez -moi,  ma  fœur  ,  repofez-vous 
fur  moi  du  foin  de  mon  éducation  ;  j'irai 
tout  aufli  loin  que  vous  pourriez  me  me- 
ner i  je  connois  ma  portée,  je  crois  même 
que  pour  cet  article-là,  vous  pourriez 
fort  bien  me  céder  votre  droit  d'aînefTc, 
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THALIE. 

AiR«  {C'efi  H ouvrage  4^ un  momenu) 

Comme  le  Théâtre  façonne  , 
Qu'il  fçait  caufer  de  changement î 
D'une  novice  &  fimple  enfant , 
Ilfait  la  plus  fine perfonne  ^ 
C'eft  l'ouvrage  d'un  moment, 

VAISNE'E, 

;   Air.  C  Mon  petit  doigt  me  în  dit,  "] 

Qui  vous  a  fi  bien  inflruite  ? 

LA  CADETTE. 

Votre  exemple  m'a  conduite  , 
J'ai  votre  efprit ,  votre  goût , 
Sans  beauct>up  d'expérience  , 
Je  devine  ce  qu'on  penfe  , 
Mon  petit  doigt  me  dit  tout* 

L' Aïs  NEE. 

La  petite  coquine  î  eîlene  vaudra  ja- 
mais rien. 

LA  CADETTE. 

Je  vous  reffemblerai ,  ma  feur. 

THALIE. 


DE  THALIE.         ^21 

THALIE. 

Air.  (  TV/  croyais  en  aimant  Colette.  ) 

La  friponne  n'eft  pas  novice  , 
Mais  on  aime  ,  lans  contredit , 
Aufli  peu  refprit  fans  malice  , 
Que  la  malice  fans  erprit. 

Adieu,  mesenfans,  Thalie  voâs  re- 
garde comme  deux  de  fesplus  dignes  fu- 
jets  . . .  Mais  que  me  veut  encore  cet  ex- 
travagant perfonnage  f 

*K*  4^- -H»;  ^  4^- î^.^iK -H»  4^  .^  :♦«•  1<M  m* 
SCENE    IX. 

THALIE,  UN   MAISTRE 
DE  BALLET. 

LE  MAISTRE  DE   BALLET. 
Air.  [  Robin  tureiure  lure,  ] 

E  fuis  Maître  de  Ballet , 
Regardez  mon  encolure , 
Je  fuis  un  maître  parfait. 

THALIE. 
Turelure. 
rome  IX.  Na 
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LE  MAISTRE  LE  BALLET. 
On  le  voit  à  cette  allure. 

THALIE. 

Robin  tureîure  lure. 

LE  MAISTKE  DE  BALLET. 

Thalie  ignoreroit-elle  lesmerveilkux. 
taîens  de  Monfieur  de  Chaconenville  , 
Grand  Core graphe  du  Royaume,   Maî- 
tre de  Ballet  de  tous  les  Opéras  de  Pro- 
vince ,  ôc  Cadet  de  Normandie  ? 

THALIE. 

En  effet ,  je  ne  vois  rien  de  roturier 
dans  vos  pas. 

Air.  (  Je  ne  fuis  né  ni  Koini  Prince,  ) 

A  voir  votre  noble  figure  , 
J'en  tire  un  excellent  augure. 

LE  MAISTRE  DE  BALLET. 
Tous  mes  pas  font  des  pas  fleuris , 
Moi  fcul  jefoutiens  une  pièce. 
Je  prétcns  briller  à  Paris  , 
Ma  danle  égale  ma  nobieil'e, 

THALIE. 

Vous  me  paroiffez  bien  fur  de  votre 
fait. 
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LE  MAISTRE    DE  BALLET. 

Oh,  je  vous  en  re'pondsjil  n'y  a  point  de 
fameux  Collège  en  Europe  dont  je  n'aye 
fait  les  Ballets.  Un  jour  dans  une  entrée 
qui  reprefentoit  la  prife  de  Troye  ,  je  fis 
fortir  en  cadence  trois  cens  Grecs  armés 
du  ventre  du  cheval  de  bois  ;  il  ne  s'eft 
jamais  vu  de  marche  plus  brillante  ÔC 
mieux  figurée. 

THALIE. 
^uel  coup  de  Théâtre  ! 
LE  MAISTRE  DE  BALLET. 

Air.  iDe  Jocondf,2 

Dans  la  tempête  de  Thetis , 

Je  fis  voir  ma  fcknce  : 

Les  fpedateurs  furent  furpris 

De  mon  intelligence  ; 

Pour  honorer  le  Roi  des  Dieux  > 

Sur  les  humides  plaines , 

Je  fis  danfer  un  pas  de  deux 

A  deux  grofles  Baleines. 

THALIE. 

Cela  cil  bien  neuf. 

Nnij 
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lE  MAÎSTRE    VE  BALLET. 

Voilà  cequî  s'appelle  caraderifer  une 
Fête  marine  ;  j'ai  beaucoup  voyagé. 
Se  mon  mérite  m'a  toujours  défrayé 
partout.  J'ai  eu  l'honneur  pendant  deux 
ans  de  montrer  à  danfer  aux  filles  du 
Granc  rvicgol ,  ôc  je  brillay  dans  une  Fê- 
te galante  que  ce  Prince  me  fit  faire  pour 
les  noces  de  fon  fils  avec  la  PrincefTe  de 
Coromandel. 

THALIE. 

Votre  réputation  à  vu  le  païs. 

LE  MAISTRE  DE  BALLET, 

Je  veux  vous  faire  voir  tout  prefente^ 
ment  l'exécution  d'un  Ballet  Siamois- 
François  que  je  compofay  le  Carnaval 
dernier  pour  le  Roi  de  Siam;  ilnes'efl 
jamais  rien  vu  de  mieux  defïïné.  Je  fis 
danfer  une  Loure  à  fon  Eléphant  blanc  , 
avec  des  grâces  qu'il  n'appartient  qu'à 
.  moi  feul  de  donner. 

THALIE. 

Vous  êtes  mon  fait ,  Se  je  vous  retiens 

pour  rOpera  Comique.  Voyons  un  peu 
votrç  Ballet  Siamois-François. 
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LE  MAISTRE  DE  BALLET. 

Mes  Danfeurs  font  à  la  porte  de  ce  Sal- 
lon  3  je  vais  les  faire  entrer  en  cadence; 
Allons ,  MefSeurs  de  TOrqueflre. 

DIVERTISSEMENT. 

Marche  de  Danfeurs  vêtus  à  la  Siamosi 
fi  &  à  la  Franfoifi, 

Air.  (56)  Duo  de  M*  Corette.^ 

Célébrons  en  ces  lieux  le  retour  de  ThalIc^ 
Chantons  fa  gloire  &  nos  plaiiîrS:» 
EUef^ait  combler  nos  dciîrs  ; 
Notre  deflin  doit  faire  envie. ,  .  fin\ 

Xa  vidoire  fera  pour  nous  > 
Si  nous  avons  Ton  affiftance  ; 
Raflemblons-nous  en  fa  prefencej 
Chantons ,  chantons  tous  , 
Célébrons . .  au  motfin* 

Danfa  de  trois  Pagodes  Siamoifeto. 

Vaudeville.  i^'i'\  De  M,Corettg,  ) 

I. 
Un  amant  efl  toujours  aimable. 
Sa  cendrefTe  flatte  le  cœur  , 
Il  devient  aifément  vainqueur 
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De  i'objet  le  plus  intraitable , 

Et  toujours  charmant  &  nouveau  3, 

On  le  voit  revenir  fur  l'eau. 

II. 

Telle  s'éclipfc  à  notre  vue  y 
Qui  rcparoit  fur  l'horifon  , 
Et  de  plus  d'un  tendre  Jafon  ,, 
Occupe  l'ame  prévenue  j  ] 
Eii  elle  voilà  tout  le  beau  , 
Qui  la  fait  revenir  fur  l'eau; 

III. 

Mon  époux  n'a  rien  qui  révcilîr,' 
L'hymen  vient  d'éteindre  fesfeux; 
Amant ,  il  juroit  par  mes  yeux  , 
Que  (ans  cefle  il  feroit  merveille  > 
Dans  la  nouveauté  tout  eft  beau , 
Mais  fa  tendrefle  eft  à  veau  l'eau. 

IV. 

Un  galanr  coureur  de  couh'fles. 
Brille  en  faifant  pleuvoir  l'écu  ; 
Grâce  à  l'or  ,  il  eft  bien  venu 
Auprès  des  plus  fages  A6trices> 
Mais  à  fèc  après  maint  Duo  9 
Rarement  il  revient  fur  Teau. 

V. 

Quand  Plutus  vous  eft  favorable; 
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Tout  rit  à  vos  moindres  défîrs  » 
On  vous  procure  cent  plaifirs  > 
L'effet  de  l'or  eft  admirable  ; 
A  peine  ôte-t'on  Ton  chapeati 
A  qui  ne  paroît  plus  fur  l'eau* 

VL 

UNE  JEUNE  FILLS. 
A  ma  tante  j'ai  fçû  déplaire  , 
Depuis  qu'on  me  fait  les  yeux  doux» 
Me  voit-elle  un  amant  chez  nous  , 
Elle  me  traite  avec  colère  > 
Ma  tante  crevé  dans  fa  peau  , 
De  me  voir  paroitre  fur  Teau, 
VII. 
AU  PUBLIC. 
Nous  avons  eu  mauvaifc  chance  , 
Tout  comble  à  prefent  nos  défîrs  y 
Nous  trava- lions  pour  tos  plai/îrs , 
Mais  il  nous  faut  votre  préfcnce  ; 
Avec  du  bon  &  du  nouveau  , 
Nous  f^arons  revenir  fur  l'eaiu 

FIN, 


COMPLIMENT] 

Fait  par  Mademoîfelle  de  Lifle 
le  Samedi  17  Avril  1734. 
pour  la  clôture  du  Théâtre 
de  rOpera  GomiquC; 
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COMPLIMENT. 

Air.  (  Petife  La  VaiUre.) 

OUel  fort  plus  déplorable  ! 
II  faut  quitter  ce  lieu  , 
La  trifteffe  m'accable , 
Quand  je  vous  dis  adieu  ; 
J'ai  peine  à  retenir 
La  douleur  qui  inc  preflc , 
La  Foire  va  finir  , 
Elle  meurt  de  foiblcflTe* 

AïR.  [  Non  ji  ne  ferai  pas,  ] 

A  pe'ne  dans  ces  lieux  fai(bns-nous  connoif- 
fance  , 

Que  nous  allons  ,  MclTieurs  ,  perdre  votre 
prcfence , 

Depuis  près  de  deux  mois  que  ne  vous 
voyoit-on  ? 

Mais  pour  vous  voir  chez  nous  il  nous  fal- 
loit  du  bon. 

Air.  a  la  façon  de  'Burhari»  ) 

Nos  foins  ont  été  fuperflus  , 
Nous  n'avons  pu  vous  plaire  ; 
Si  nous  en  euffions  été  crûs> 
C'étoit  une  autre  affaire. 
Notre  protedeur  Apollon  5 
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La  faridondenne ,  la  faridondon  ^ 
IS'a  montré  (on  pouvoir  ici 

Beribi , 
Qu'à  la  façon  de  Barbari 
Mon  ami. 
\AlR.  (50J  D;/  Vaudeville  du  retour  de  l'Op*  Coxn.y 
Chacun  fe  croît  digne  de  plaire , 
Ceft  le  défaut  de  maint  Auteur  , 
Il  ne  faut  qu'un  ami  flatteur  , 
Pour ren«lre  un  Rimeur téméraire. 
Mais  ma  foi  c'eil  le  hic , 
Que  de  plaire  au  public. 
Air.  (  I>«  Memet deCrand-Vaî. ) 
Vous  nous  avez  fait  trop  de  grâces  ; 
Quelquefois  touchés  de  nos  foins  , 
De  nos  Jeux  dénués  de  grâces  , 
Vous  avez  é té  les  témoi ns. 
Am.  (  Je  Ke  fuis  né  ni  Roi  m  Prince.) 
Mais ,  Meffieurs ,  la  Foire  prochaine 
Rend  mon  cfperance  certaine  , 
Vous  vous  y  rendrez ,  s'il  vous  plaît , 
Oubliez  nos  fautes  prefentes  ; 
Kous  vous  payerons  l'intérêt 
De  Yos  bontés  trop  indulgentes, 
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NOMS  DES  udCTEVRS, 

L  E  A  N  D  R  E ,  Gentilhomme. 

L  E  O  N  O  P\  E  5  aimée  de  Leandre. 

ARLEQUIN,  vaiet  de  Leandre. 

PIERROT,  valet ,  ami  d'Arlequin , 

UNE  JEUNE    FILLE. 

UN  PAYSAN  PRETENDU  FOU. 

FOUS. 
UN  PROCUREUR. 
UNE  COMTESSE  imaginaire. 
UN  CALOTIN,  bel  Efprit. 
UNE  GUERRIERE. 
UNE    FOLLE  RomanefqLte. 
UN  APOTICAIRE. 
UNE  FILLE  Poète. 
TROUPE  de  fous  Se  de  folles. 

.La  Scme  efl  à  Taris  aux  Fentes  Maifons, 
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Mx\ISONS 

SCENE    PREMIEPvE. 

ARLEQUIN/^///. 

j  N  a  bien  raifoii  de  dire  que  cha- 
cun cherche  Ton  feniblable.  De- 
puis que  mon  Maître  eft  amou- 
reux, il  ne  trouve  pas  de  plus 
belle  promenade  que  les  Petites  Maifons; 
il  faut  que  quelque  nouvelle  grifette  le 
tienne  en  cervelle  dans  ce  Fauxbourg  , 
car  il  vient  régulièrement  tous  lesyours 
fe  défennuyer  à  fes  heures  perdues  avec 
^es  fous.  Ah  !  que  je  reconnois  bien  la 
mon  Maître  ;  après  tout ,  je  ne  vois  point 
de  féjour  qui  lui  convienne  mieux  que 
'elui-ci.  Mais  j'apperçois  Pierrot....  Te 
voilà  bien  feul,  mon  enfant. 

O  o  ij 
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SCENE     IL 

PIERROT,  ARLEQUIN. 
PIERROT. 
J\  H  !  je  me  promené. 

ARLEQUIN. 

C'eft  C€  qui  me  paroît;  Se  à  quoi  rêves- 
tu  en  te  promenant? 

PIERROT. 
A  rien, 

ARLEQUIN. 

Peut-on  fçavoir   ce  qui  t'amène  en 

ces  lieux  f 

PIERROT. 

J'ai  donné  un  petit  rendez-vous  à  la 
fille  de  notre  Maître  y  ôc  en  l'attendant 
je  me  promené. 

ARLEQUIN. 

Tu  es  donc  amoureux  f 
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PIERROT. 

Eh  pardi  olii ,  mais  j'en  enrage  ;  il  me 
femble  avis  que  depuis  que  ce  petit  drôle 
d'amour  m'eft  tombé  fur  la  poitrine ,  je 
fuis  tout  autre  ;  je  ne  mange  plus,  je  ne 
bois  plus ,  je  ne  dors  plus,  (Se  j'ai  toujours 
quelque  chofe  là  qui  me  remue  Se  qui 
m'embaralTe.  Je  ne  fçais,  mais  je  fuis  toui 
obflerné, 

ARLEQUIN. 
Pefte  foit  de  la  bête. 

PIERROT. 

Oh  dame  moi ,  je  fuis  drôle  ;  voyez- 
vous  ?  un  rien  me  triboùille  toute  la  ma- 
chine. 

ARLEQUIN. 

Eft-elle  jolie,  ta  maîtreiïe  ? 

PIERROT. 

Oh  oui  ,  elle  a  deux  yeux,  un  nez , 
tme  bouche,  deux  oreilles,  un.  .,  Oh 
elle  a  tout  ce  qu'il  lui  faut. 

ARLEQUIN. 

Eh  mais  j  animal,  il  n'y  a  perfonne  qui 
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n'ait  tout  cela  :  je  te  demande  Ci  tout  ce*' 
laeftjoli. 

PIERROT. 

Eh  oiii ,  oiii ,  je  m'en  vais  lui  dire  com- 
me tout  cela  eft  fait ,  Se  puis  après  il  vou- 
dra mettre  la  pâte  deflus.  Se  il  faudra  que 
je  rengaine  mon  compliment ,  fi  ma  maî- 
trelTe  le  trouve  plus  joli  que  moi  ;  oh  que 
nenni ,  je  ne  fuis  pas  fîfot  ^  tout  bête  que 
je  fuis. 

ARLEQUIN. 

Il  y  paroît. 

PIERROT. 

Si  je  ne  voulois  pas  l'époufer^  je  ne  fe- 
rois  pas  fi  jaloux;  je  ne  reiTemblerai  pas 
à  mon  père  ;  il  difoit  par  tout  tant  de  bel- 
les chofes  de  ma  mère  qu'on  l'a  fait 
cocu  :  n'allez  pas  redire  cela ,  entendez- 
yous  ?  c'eft  un  fecret  de  famille. 

ARLEQUIN. 

Il  efl:  en  bonnes  mains ,  ce  fecret-Ià  ; 
voilà  un  drôle  qui  n'a  gueres  d'efprit 
pour  être  le  iils d'un  cocu. 


PIERROT. 
leu ,  aciieu,  je  m'en  vais  ;  vous  vou- 


Ad'-    -'-' 
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lez  me  tirer  ici  les  vers  du  nez,  mais  je  ne 
dis  que  ce  que  je  veux  bien  qu'on  fça- 
che  . . .  Pardi  je  ne  fuis  pas  content  de  ma 
maitrefTe  ,  pour  la  première  fois  elle  me 
fait  trop  attendre  . .  .  Cela  n'efl  pas  bien. 

ARLEQUIN. 

Le  drôle  de  fot  :  tune  fçais  donc  pas, 
mon  ami ,  que  c'efl  toujours  aux  amou- 
reux à  prendre  le  devant? 

PIERROT.; 

Bon  5  bon  ,  je  fuis  bien  aife  que  vous 
me  difîez  cela  ;  je  fuivrai  votre  avis  : 
adieu. 

ARLEQUIN. 

Me  voilà  débarraffé  d'un  maître  fot  ; 
amufons-nous  à  voir  les  foux ,  en  atten- 
dant l'heure  de  rejoindre  mon  maître  . . , 
On  ouvre . .  •  En  voici  un  qui  ne  débute 
pas  mal. 
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^?§^?^?^?^-?^?^?^:?^^^^^^ 

SCENE   IIL 
UN  PROCUREUR ,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

C'Eû.  fans  doute  le  Doyen  des  fous, 
divertiiTons-nous  un  peu  de  fa  fi- 
gure. 

LE  PROCUREUR. 

A I R,  (  Des  fraifes.  ) 

Ma  femme  ,  ma  femme  ,  ma  femme. 

ARLEQUIN, 

C^efî  un  cocu  en  titre  d'office ,  il  en  a 
l'habit  ,  il  parle  de  fa  femme  avec  colè- 
re 5  fe  fuis  au  fait  de  fon  mal  ...Qui 
Ctes  vous ,  mon  bon  homme  ? 

LE  PROCUREUR, 

Air.  [  Àla  ra^ifon  s'en  v4ira^d  trmn,  J 

Je  fuis  un  vieux  Procureur , 

Plein ^e  bon  fens,  plein  d'honneur^ 

Mais  un  Clerc  maudit 

Partage  mon  lit , 

Et  m'cnlcYC  ma  femme  , 
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Morbleu  je  crevé  de  dépit , 

Trenant  j^rlequin  pour  fa  femme. 

Ah  !  je  vous  tiens ,  Madame  y 

Ah,  ah! 
Ah  !  je  vous  tiens ,  Madame. 

ARLEQUIN.  -^ 

En  voilà  bien  d'une  autre  ,  il  me  prend 
pour  fa  femme  ;  c'étoit  apparemment  une 
jolie  brune  . ,  .  Faifons  mine  de  donner 
dans  fon  fens . . .  Eh  bien ,  mon  cher  pe- 
tit mari ,  tu  m'en  veux  donc  pour  une  ba- 
gatelle . , .  Me  voilà  5  de  quoi  te  plains- 
tu  f  Tu  fçais  bien  que  je  t'ay  toujours  re- 
gardé Gomme  mon  petit  bouchon. 

LE  PROCUREUR. 

Ah  !  perfide  ,  peux-tu  me  trahir  ainfi  ? 
où  trouveras-tu  un  homme  plus  galant , 
plus  aimable ,  plus  ragoûtant  ï  Tu  fçais 
que  je  t'adore. 

ARLEQUIN. 

Il  m'adore ,  voilà  des  fentimens  furieu- 
fement  tendres  pour  un  Procureur. 

LE   PROCUREUR  furieux. 

Je  fuis  cocu  5  tout  Paris  le  fçait  ;  vet- 
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geance,  mes  confrères ,  vengeance. 

A  I  R.  ^  Aux  armesy  camarades,  ) 

Aux  armes  ,  camarades  5 
Vengez-moi ,  vengez-vous  > 
Tous  Procureurs  font  coucous; 
Alix  armes ,  camarades , 
L'afFroiit  eft  commun  entre  nous, 

Trenant  Arlequin  pour  fon  Clerc» 

Ah  !  je  te  tiens  ,  maudit  Clerc. 

Air  l  Du  Pnvôtdes  Marchands, 2 

C'eft  toi  qui  m'as  mis  fur  le  front , 
Ce  que  tant  de  bons  Bourgeois  ont, 
Tu  n' échaperas  y  oint ,  j'en  jure. 

Le  prenant  pour  fa  fgmme  y  &feradoUr, 
tljant. 

Viens ,  je  te  pardonne ,  mon  cœur  ; 
Va  ,  pour  fupporter  cette  injure , 
Il  fufïît  d'être  Procuretiv. 

ARLEQUIN. 

Le  drôle  de  fou  3  voici  fur  ma  parole 
un  cocu  à  qui  les  cornes  n'ont  point  pouf- 
fé comme  il  faut,  elles  lui  ont  fêlé  le  cer- 
veau. 
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LE  PROCUREUR. 

A  ï  R.  (^^Jje  f  efi^iroe ,  mon  cher  voifîn,) 

Allons  ,  courons  vite  au  Palais. 
Il  jette  Arlequin  bas, 

ARLEQUINj^  reltvanu 
Que  le  Diable  t'emporte. 

LE   PROCUREUR. 
On  frappe  ,  c'eft  pour  un  procès. 
Clerc  3  qu'on  aille  à  la  porte. 

ARLEQUIN. 

Pefle  Toit  de  l'extravagant  ;  il  a  pris 
fans  doute  mon  nez  pour  le  loquet  de 
la  porte.  Ohime ,  voilà  un  Procureur  qui 
des  Petites  Maifons  va  m'envoyer  aux  In- 
valides. 

LE  PROCUREUR  courant. 

Au  guet ,  au  guet ,  au  guet  j  ma  femme 
defcend  par  la  fenêtre  ;  un  Abbé  l'attend 
pour  la  mener  au  bal  ;  voilà  le  fiâcre  ,  jç 
le  tiens. 

Il  prend  Arlequin  au  collet» 
ARLEQUIN. 

Fiacre  toi-même. 
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LE  PROCUREUR. 
Prenant  encore  Arlequin  pour  fa  femmes 

Ah!  je  te  tiens,  pour  le  coup,  je  vais 
t'étrangler,  carogne ,  tu  ne  me  feras  plus 
affront  de  ta  vie. 

ARLEQUIN. 

Aufecoursj  mifericorde,  parbleu  je 
fuis  bien  malheureux  d'avoir  un  fi  beau 
teint  5  ce  vieux  fou-là  me  prend  toujours 
pour  fa  femme  ;  pefte  foit  de  la  beauté , 
elle  m'eft  bien  à  charge  aujourd'hui. 

LE  PROCUREUR. 

Je  vais  rentrer  chez  moi ,  Se  baricader 
toutes  les  portes ,  elle  ne  pourra  pas  ren- 
trer que  j  e  ne  la  voye  ;  nous  verrons  beau 
jeu,  je  fuisverd,  jefuisverd. 

Jlfort. 

ARLEQUIN. 

Grâce  au  ciel ,  me  voilà  hors  des  griffes 
ide  ce  maudit  cornard-là. 

,  A I R.  (  Non  je  ne  ferai  pas ,  ^c.  ) 

Si  de  tous  les  cocus  qui  font  en  cette  Villci 
La  jaloufe  fureur  troubloit  ainiî  la  bile  , 

Paris, 
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Paris  ,  ce  grand   Paris,   où  vous   &  moi 
vivons , 

Scroit  avant  deux  jours  les  Petites  M.ii- 
fons. 

Voilà  un  pauvre  Procureur  dont  la  fo- 
lie eil  des  mieux  étoffée  . . .  Mais  quelle 
cil  cette  vieille  antiquaille  ?..  Sa  folie  pa- 
roît  marquée  au  bon  coin. 

-^^^^^  *^^  ■'  '^^^'^^^ 

ei\#  e*W  eïv»  «*>•  e*v»  r\^  (S\t  i,  i*\»  e*v#  «*v,  ^,«  fS\,  jï\, 

SCENE    IV. 

UNE  COMTESSE  IMAGINAIRE, 
ARLEQUIN. 

LA  COMTESSE. 
Jj  Onjour ,  Marquis. 

ARLEQUIN. 

Moi ,  Marquis ,  elle  me  prend  appa- 
temmèat  ;pour  fon  chien. 

LA  COMTESSE. 

îj'aîmable  Gentilhomme  ! 

ARLEQUIN. 

Moi  Gentilhomme  !  Oh  parbleu  celle- 
cy  eft  bien  folle,  de  prendre  pour  un  Geib» 
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tilhomme  un  garçon  qui  de  père  en  îûs^ 
fans  interruption,compte,vingt-deux  La- 
/quais  dans  fa  famille  . . .  Peut-on  fçavoi^ 
Madame ,  qui  vous  êtes  f  Vous  n'êtes  pa^ 
folle ,  fans  doute  i 

LACOMTESSE. 

Moi  folle ,  moi  folle ,  le  plaifant  viÊgCs; 
jioî  folle  ! 

Air.  (  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince,  ) 

Je  fuLs  une  jeune  Comteflè  , 
Mes  yeux  font  naître  la  tendrefle, 
^^estraits.font  formez  par  l'amour  : 
Cupidon  me  prend  pour  fa  mère  , 
J'attends  en  ces  lieux  le  retour 
P'un  amant  fidèle  &  Jîncerc, 

ARLEQUIN. 
Va-t'en  voir  s'ils  viennent ,  Jean  l 
Va-t'en  voir  s'ils  viennent» 
LA  COMTESSE. 
AiRo  (il)  Laijfons-nous  charmer.  ) 

C'eft  toi  5  mon  mignon  , 
C'eft  toi ,  mon  trognon  y 
Que  je  fens  de  plaifîrs  ! 
CoFnble  mes  défirs  ^ 
p^ye  mpo  axwovit 
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f)*untendre  recour  ; 
Viens  ,  je  fuis  hors  de  moi  ^ 
Lorfque  je  te  vôi  «'. .  jî«. 

^  ^  Ta  figure.^ 
Ta  qugrure , 
Ton  teint  délicat  &  frais  » 
De  ta  flamme , 
Dans  mon  ame 
Ont.  fait  pour  jamais  , 
PalTer  tous  les  traits  ; 
C'eft  toi ,  mon  mignon  . . .  au  mot  jug. 

Ah  !  môii  tîîs,  je  me  meurs  ,■ 

De  tes  appas  vainqueurs 

Je  fens  en  ce  moment  tous  les  charmes  ^ 

Vois  mes  larmes , 

Rends  les  armes^^ 

Que  tes  doux  efforts  ' 

Flattent  mes  tranfports  ; 

C'eft  toi  5  mon  mignon . ,  ♦  mi  motfin^ 

ARLEQUIN. 

Que  le  Diable  t'emporte  avec  tes  ca- 
relTes;  jegagerois  /au  caraftere  de  cette 
folle-là  ,  qu'elle  n'a  jamais  été  fage .  . . 
Gomme  elle  me  regarde  ! 


ppi> 
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LA  COMTESSE. 

Air.  iDe  mon  lanla» } 

De  mes  titres  de  noblefie 
Je  veux  te  parer ,  mon  cœur» 

ARLEQUIN. 

J'en  fuis  indigne  ,  Comtefle  > 
Non  3  ce  feroit  trop  d  honneur. 
Pour  mon  lanla  ,  landerirette  , 
Pour  mon ,  &c. 

LA  COMTESSE. 

Fetît  bmnet,  tu  me  plais  ,  je  te  mange 
des  yeux ,  il  faut  que  je  t'avale. 

ARLEQUIN. 

Doucement,  s'il  vous  plaît ,  Mac^ame^ 
je  vous  cauferois  une  indigeflion ,  je  fuis 
trop  coriace. 

LA  COMTESSE. 

Qu*il  eft  joli,  qu'il  eft  gentil , 
11  reffemble  à  Ton  père  , 
On  diroit  que  c'eft  lui. 

ARLEQUIN. 
Elle  a  ma  foi  raifon^  le  vifage  de  mon 
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pçre  &:leTnien  ont  été  jettes  dans  le  mê- 
me moule. 

LA  COMTESSE.: 

A  1  R.  (  J'ai  dti  mirliton,  ) 

Comme  un  vrai  Roi  de  cocagne  y< 
Tu  vivras  dans  mes  Châteaux, 

ARLEQUIN. 

Vos  Châteaux  font  en  Efpagne, 

LA   COMTESSE. 
Ah  1  foisfenfiblcàmesmaux. 

Comptant  de  V argent. 
J'ai  du  mir  jton  ,  S^c- 

ARLEQUIN.- 

Comme  elle  roule  la  prunelle;  voilà- 
fur  ma  parole  ,  une'ComtefTe  des  premiè- 
res nobleiïes  du  rempart,  elle  a  bien-ls^^ 
goût  du  terroir. 

LA  COMTESSE. 

Air.  (4)  Japn  de  grand  matin,  ) 

Yeux- tu  jufqu'au  Japon 
Aller  fans  façon  5 
Avec  moi ,  mon  mignon  ? 
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Sous  mes  Loix , 

J'y  compte  vingt  Roîs  5 

Dans  ce  beau  féjour 

Je  veux  tenir  ma  Cour  5 . 

Le  Monomotapa 

Eftprèsde-Ià, 

J'y  règne  2  mon  gogo 

Comme  à  Congo , 

L'Empereur  du  Tunquia 

Eft  mon  coufin  , 

Et  j'ai  le  Roi  Muroquia 

Pour  parain  -, 

J*ai  dans  tous  les  climats 

L>e  grands  Etats  ; 

Pour  régner  avec  moi , 

Reçois  ma  foi  , 

Je  fuis  ComtefTe  ,  enfin  > 

Je  veux  demain 

Te  donner  la  main.' 

Allons  ,  allons ,  allons  â  la  guinguette  ^ 
allons. 

Ellefort: 

ARLEQUIN. 

Voilà  une  folie  bien  pommée .  ; .  Maïs 
c^uel  eftce  comique  perfonna^e  ? 


maisons;        ^fi 

SCENE     V. 
UN  CALOTIN,  ARLEQUIN. 

LE  CALOTIN, 

I  E  fuis  Momus ,  que  me  veux-tu  f 
ARLEQUIN. 

Celui-ci  eft  fou  dans  toutes  les  règles» 
Sa  folie  eft  au  titre, 

LE  CALOTIN. 

Air.  (  Je  ne  fuis  né  ni  Koi  ni  Prir.ce.) 
Je  fuis  le  Dieu  de  la  Marote , 
Au  Régiment  de  la  Calotte , 
Seul  je  difpenfe  Jes  Brevets  $ 
Si  tu  prétends  y  prendre  place , 
Fais  preuve  ici  de  quelques  faits  ; 
A  perforMie  je  ne  fais  grâce. 

ARLEQUIN. 

Monfîeur  Momus ,  je  vous  remercie 
î)our  moi  ;  mais  mon  maître  mente  bien 
:et  honneur,,  il  eft  en  état  de  iairefes 
preuves. 
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LE  CALOTIN. 

Paî  dans  Paris  vingt  mille  Secrétaires  ; 
ïïîes  Regiilres  tout  vaftesqu^ils  font, font 
déjà  remplis. 

ARLEQUIN. 

Je  le  crois ,  vous  devez  avoir  bien  des 
pratiques ,  les  hommes  font  plus  fous  que 
jamais, 

L E  C  AL  O T  I  N. 

Je  te  fais  Greffier  du  Régiment; 

A'RLEQUIN. 

Oh,  je  m'acquitterai  à  merveille  de  cet- 
te commifîion;  j*ai  fait  mon  apprentiffage 
fous  un  maître  qui  ne  m'a  jamais  diâ;é  que 
des  folies  j  depi^.is  que  je  fuis  à  fon  ier- 
vice. 

LE  CALOTIN. 

Silence,  je  vais  compofer  trois  Brevets 
importans  ;  écris. 

ARJ  EOUIN- 

Comme  il  me  rc.ardeî  Oh  parhleu'k'^' 
folie  de  ce  dcôk-là  eit  otiginale.. 
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LE  CALOTIN, 

Air.  (  Sens  dejfus  dejfous  ,  ^c,  ) 

Mon  nom  vole  jufques  aux  deux. , .  htst 

Par  tout  on  connoit  mes  ayeux . . .  his. 

J'ai  fçû  commencer  ma  carrière. 

Sens  deflus  deiTous ,  fens  devant  derrière  , 

Mon  bien  culbute  mes  jaloux  , 

Sens  devant  derrière,  fens  deflus  deflous. 

ARLEQUIN. 

Ne  feroit-ce  pas-là  un  demi  fçavant 
dont  quelque  fortune  imprévue  auroit. 
détraqué  la  cervelle  f 

LE  CALOT  IN  en  colère, 

A I R.  (  Dh  Confiteor,  ) 

Que  vient  faite  ici  ce  maraut  f 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  Greffier  de  votre  Empire, 

LE  CALOTIN. 

Sors  de  mon  Palaîs  ,  &  bien-tôt .  »  g . 
Vite  que  chacun  fe  retire . .". 
Que  fait  ici  ce  vil  frotteut  l 


iS4       LES  PETITES 

ARLEQUIN  ie  battmt. 
Je  vais  te  frotter  de  bon  cœur. 
L  E   C  A  L  O  T I N  fièrement. 

Oen  eft  fait,  je  fuis  Poè'te» 
ARLEQUIN. 

Oh  pour  cela  oiii ,  car  je  viens  de  t'en 
expédier  le  Brevet. 

LECALOTIN  e:a4é. 

Je  vois  Pegafe  . . .  Il  me  carefTe  avec 
fa  queue  . .  .  M'y  voilà. . ,  à  Arlecjidn . .  ^ 
Ah  moii  cher  ,  ton  Brevet  eil  achevé . . . 
Hola  ,  mes  gens  ,  grand  feu  . . .  Grande 
chère . .  .  Grand  vin ...  Je  fuis  riche  . .  « 
Je  te  prie  à  dîner  . . .  Qui  es-tu  f  . .  Sors 
d'ici . . .  Au  revoir. . .  Je  vais  au  CafFé 
donner  des  Règles  de  prononciation 
aux  Sçavans  de  la  première  Claffe. 

ARLEQUIN, 

Peile  foit  du  fou  &  de  fon  galimathia 
chimérique. 

LECALOTIN  gayment. 

Air.   [  -Dei  Trembleurs  d'jfis.  ] 
Viens ,  nous  allons  voir  la  filk , 
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Vcux-îujoii:r  au  quadrille, 
Oj  bien  à  la  brirquambille  , 
Je  fuis  grand  joiieuren  tout- 

ARLEQUIN. 

II  eft  gaillard  &  burlefque, 
îl  a  la  miaegrotcfque^ 
Sa  figurcRomanerque 
Met  mon  férieux  à  bout. 

LE  CALOT  IN,  gravement. 

lî  déclame. 

Le  defTein  en  eft  pris ,  je  pars ,  cher  Tbcramene  l 

^t  quitte  pour  jamais  le  féjour  de  Vîncennc  : 

Ma  flotte  eft  fur  le  Nil ,  il  mourra  ,  c'en  eft  fait  ; 

Pompée  a  fur  ces  bords  attaqué  Mahomet .. . 

Que  faites-vous,    Seigneur,-.    Ah  .charmante 
PrincelTe  , 

Voyez  couler  mes  pleurs .. ,  Je  reviens  de   la 
Grèce , 

■Mes  Vaifleaux  font  au  Port . . .  Attends  ,  cruel 
Pyrrus; 

Alexandre  eft  ici  refcîave  de  Porus  ; 

Darius  a  vaincu  le  Ro"  de  Macédoine  . , 

Aariez-vous  du  tabac  ou  bien  de  la  betoinef 

PafTonsvîte  au  Ballet  ,  c'eft  un  chef- 
.4'œuvre^  allons,  MelEwUrsderOrquef- 
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^tre  ,  emportez -moi  fçavamment  cette 
cbrillante  ouverture . . .  Au  pafTe-pied . . . 
Eh  bien  eft-ce  là  du  moderne  . . .  C'efl 
Lulli  tout  craché...  Danfons,..  Ah 
quelle  légèreté  . . .  Hola  Gardes  qu'on 
'le  failiiïe . . .  Il  fort  gravement. 

ARLEQUIN. 

Ail  qu'il  eft  fou,  qu'il  eft  fon . .  Sa  tête 
left  le  rendez- vous  de  tous  les  rats  de  l'U- 
nivers. 

SQENE    VL 

ARLEQUIN, UNE  FOLLE 
.      EN  GUERRIERE. 


A 


LA  GUERRIERE. 
Cheval,  à  cheval,  achevai* 
ARLEQUIN. 


A  qui  diable  en  veut  celui-ci  ?  C'eft  une 
femme  traveftie  ;  elle  efl  jolie ,  ma  foi. .  • 
Voilà  une  folle  avec  laquelle  ily  auroit 
plaiiîr  de  n'être  pas  fage. 


Xj  a. 
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LA  GUERRIERE. 

Air.  (^f  entends  déjà  le  huit  des  arf?:es,  ) 

J'entends  déjà  le  bruit  des  armes , 
Entends-tu  ronfier  le  canon  f 
Cher  amant ,  tu  verfes  des  larmes. 
Mais  il  faut  partir  tout  de  bon  ; 
L'amour  a  pour  toi  mîlie  charmes,' 
Mais  l'amour  n'eft  qu'un  franc  poltron. 

ARLEQUIN. 

Voilà  une  femelle  qui  ne  Te  mouche 
pas  du  pied  ...  La  peile  . . .  Elle  m'a  l'air 
d'avoir  déjà  fait  bien  des  hommes  pour 
fon  Régiment. 

LA  GUERRIERE. 

Allons,  camarade,  il  faut  prendre  paN 
tî  i  viens  boire  à  la  fanté  du  Roy. 

ARLEQUIN. 

A  qui  vous  adrefTez-vous ,  Monfîeur? 
vous  feriez  un  fort  mauvais  prefent  au 
Roi . . .  Je  n'ai  pas  de  cœur ,  &  n'en  au- 
rai jamais  ,  je  fuis  poltron  pour  la  vie. 


Tome  IX  Q  q 
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LA  GUERRIERE. 

Air.  (2. 1  )  P^w  fan  fan  ,  la  poudre  frend^ 

Par  un  feul  regard  de  mes  yeux  , 
J'aniire  le  moins  vigoureux  ; 
Quand  le  foldat  que  fencouragc  9 
Veut  tirer  fon  coup ,  il  fait  rage , 
Pan  pan  pan  ,  la  poudre  prend  , 
Tout  eft  en  feu  dans  un  inftant. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Quelle  digourdeî  ..  .  On  voit  bien 
qu'elle  a  du  fervice. 

LA  GUERRIERE, 

Allons  vite,  qu'on  ouvre  la  tranchée  , 
&  que  le  pillolet  à  la  main  on  efcalade  les 
murailles. 

ARLEQUIN. 

Tudieu  quelle  Sauteufe!  ...  Oh  ma 
foi  ,  Monfieur  le  Capitaine,  je  ne  fuis 
point  d'humeur  à  fauter  au  fon  d'une  pa- 
reille fymphonie...  Elle  eft  drôle,  ma 
foi ,  il  faut  qu'elle  ait  perdu  i'efprit  en  U- 
fant  les  vieilles  Gazettes. 

LA  GUERRIERE. 
Air.  (  Je  ne  fuis  né  ni  Koi  ni  Vrince,  ) 
Au  fameux  ficge  de  Pharfalc 
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Le  formidable  Bucéphale 
Périt  par  un  coup  de  canon  > 
Je  lifois  hier  les  Mémoires 
Du  fils  des  quatre  fil?  A/mon, 

ARLEQUIN. 

"E.le  aime  les  grandes  hiftoires. 

LA  GUERRIERE. 
Air.  la  fa  façon  de  Barb^ri,  ] 

Viens,  Alexandre  mon  m 'giion  > 
Cléopatre  tadore. 

ARLEQUIN  ri^nt. 
Moi  je  fuis  Alexandre,  bon, 

LA  GUERRIERE. 

Qaelleardeur  me  dévore  1 
Je  vais  pafler  le  Rubicon. 

ARLEQUIN. 

La  faridondalne ,  1:,  faridondon. 

LA  GUERRIERE. 
Et  brûler  le  Miffifïipy. 

ARLEQUIN. 
Eeribi, 

A  h  façon  de  Barbari ,  mon  ami. 

Qqij 
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LA  GUERRIERE  rêphkUmm». 

Air.  (  Morguienne  de  vous,  ) 

Lâehe  RavifTeur  , 
Rends-nous  Angélique. 

ARLEQUIN. 
Oh  imé  !  la  peur 
Me  donne  îa  colique , 
Morguienne  de  vous , 
Quelle  femme ,  quel  homme, 
Morguienne  de  vous , 
Quel  Diable  étes-vous. 

R.enguaînez ,  Madame ,  renguaînez  l 
je  n'entends  rien  à  refpadon.  Je  ne  fçais 
que  U  pointe;  voulez- vous  voir  mon 
jeu  f 

LA  GUERRIERE. 

■  Elle  déclame, 

Paroiiiez  Navarrois ,  Maures  &  Caftilîans , 

Et  tout  ce  que  1  Efpagne  a  produit  de  vaillans  : 

Que  vois- je  1  encore  un  Maure ,  il  faut  que  je 
riiiimole, 

!î*?'épargnons  pas  Ton  fang. 

ARLEQUIN. 

Pefte  foit  de  la  folle, 
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Elte  me  pertl  de  vûë. 

LA  GUERRIERE. 

II  fuit ,  mais  pour  l'avoir^ 

Je  dcfcendrai   mo;bIeu  juf^u'au  fombre  ma"*- 
noir, 

£îlefoTt. 

ARLEQUIN. 

Mifericcrde  ,  encore  un  fou  ,  oh  à  fe 
fin  je  le  deviendrai  auiîî  à  force  de  faire 
la  belle  converfation  avec  eu  x. 

SCENE    VIL 

UN  PAYSAN,  ARLEQUIN. 
I E  P  A  Y  s  A  K. 

EH  bien,  vians-tu  me  donner  des; 
nouvelles  de  ma  femme  f  parles  , 
morgue  je  fuis  las  de  croquer  ici  le  mar- 
mot ,  tandis  qu'un  autre  er^  fait  fes  choux: 
gras. 

ARLEQUIN.. 

En  voilà  encore  un  qui  ne  me  paroit 
pas  plus  content  de  fa  femme  que  le  Pro- 
cureur dctaniôt^onabien  raiiondedirg. 

Qqiij. 
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que  les  femmes  nous  font  tourner  l*ef- 

prit.  Ecoutons  ce  fou-là. 

LE  PAYSAN. 

Morgue  fi  je  fis  fous ,  c'efl;  d'avoir 
pris  une  femme. 

ARLEQUIN. 

N'aî-je  pas  deviné  la  caufe  de  fon  mal  f 
Oh  !  les  femmes  ne  vaudront  jamais  rien. 
Mon  ami,  y  a-t-il  long-tems  que  tu  as  un 
appartement  ici  f 

LE  PAYSAN. 

Palfanguienne  olii;  fi  j'avois  fait  em- 
plette d'une  femme  moins  friande,  on 
ne  me  feroit  pas  accroire  que  je  fis  fou. 

ARLEQUIN. 

J'entends  ,  il  a  eu  le  fort  de  ceux  qui 
ont  de  belles  femmes  ;  on  lui  a  cherché 
jquerelle. 

LE  PAYSAN. 

Il  faut  que  j'aye  bian  du  guignon  ;  eft^ 
core  fi  on  s^étoit  contenté  de  me  boutre 
des  cornes  ,  j'aurois  fait  comme  bian 
d'autres ,  jaurois  pris  patience ,  &  je  m'y 
ferois  peut-être  accoutumé^  mais  morgue 
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on  veut  avoir  ma  femme  à  gogo ,  Se  par- 
ce que  je  fonne  queuque  chofe  qui  ne 
plaît  pas  à  ces  Diables  d'Efcogriffes  qui 
s'en  font  emparez,  ils  difont  comme  ça 
que  je  fis  fou ,  (Se  je  ne  trouve  perfonne 
qui  foit  aiTez  fage  pour  voir  qu'ils  en  ont 
tretous  menti, 

ARLEQUIN. 

Voici  parbleu  un  fou  qui  ne  l'efl  pas. 

LE  PAYSAN. 

Morgue  je  le  fis  moins  que  vous  :  ré- 
vérence parler  ,  je  ne  ferois  pas  ici ,  fî  . 
j'avois  moins  de  cœur ,  ôc  que  comme  ces 
gros  Mefîieurs  de  Paris ,  je  laiiïïfife  en  ma 
préfence,  frotter  le  groiiin  de  notre  fem- 
me. Oh  ventrebiile  ,  ils  n'ont  pas  trouvé 
leur  miche;  je  ne  fis  qu'un  Farmier  de 
Campagne ,  mais  je  ne  fis  pas  û  claude 
qu'un  Bx)urgeois. 

ARLEQUIN. 

Voilà  une  fagefie  naturelle  qui  me 
charme  ;  ta  femme  étoit-elle  jolie  ? 

LE   PAYSAN. 

Si  aile  étott  jolie ,  la  belle  demande  ! 
c'eft  tout  juflemçnt  fe  beauté  qui  m'a 
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brouillé  avec  le  Seigneur  dont  dontfé- 
tois  le  Farmier.  Je  m'appercevois  de  tout 
leur  tripotage,  il  venoit  cheux-nous  fans 
fujet  ;  desFarmiers  ne  frajont  ordinaire- 
ment avec  des  Seigneurs  que  pour  leur 
bailler  de  Pargent  ;  oh  le  nôtre  y  venoit 
moins  pour  de  l'argent  que  pour  autre 
chofe  ;  il  lorgnoit  amoureufement  la  far 
ce  de  notre  femme  ,  la  carogne  rouloit 
les  prunelles  comme  une  chatte ,  aile 
badinoit  avec  fon  chapiau ,  fes  gands  Se 
fes  autres  bravoures ,  ôc  li  badinoit  avec 
fon  coîher ,  ôc  tout  ce  qui  s'enfuit  ;  oh 
Dame  tout  ça  me  déplaifoit  ;  je  li  gour- 
mai  la  gueule ,  le  Seigneur  le  fçut,  il  me 
cherchit  noife  fur  un  compte ,  moi  je  l'y 
manquis  de  refpeâ:,  6c  comme  il  ne  pou- 
voit  pas  me  faire  pafferpour  un  fripon  , 
îl  me  fit  enfermer  ici  comme  fou  ;  via  fans 
tant  de  préambule  toute  mon  hiftoire* 

ARLEQUIN. 

Elle  eR  triue ,  ôc  ta  femme  que  dit-elle 
à  tout  cela  ? 

LE   PAYSAN* 

Bon,  ma  coquine  de  femme  Se  fon  ga- 
lant fe  gobergeont  de  moi  j  ils  me  font 
cocu  tout  à  leur  aife. 
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ARLEQUIN. 

Il  faut  plaider,  mon  ami,  on  te  ren-» 
dra  juilice. 

LE  PAYSAN. 

Plaider  ,  bon  ,  efl-ce  qu'on  écoute 
les  fous  en  Juflice  f  je  perdray  mon  pro- 
cès ,  fi  je  me  plains  ;  tenez,  je  commence 
à  connoître  toute  la  manœuvre.  Si  vous 
avez  une  jolie  femme  qui  fente  queuque 
chofe  pour  queuque  gros  Seigneur  ,  c'efl 
affez  pour  vous  faire  faire  une  querelle 
d'Allemand,  on  vous  baille  le  tort ,  & 
vous  payez  bravement  les  pots  caffez. 

ARLEQUIN. 

Eft-ce  une  payfane  que  tu  as  epouféef 

LE  PAYSAN. 

Non ,  morgue,  dont  j'enrage  ;  car  les 
payfanes  ne  levont  pas  la  crête  fi  effron- 
tément que  les  filles  de  Paris  ;  il  faut  que 
je  vous  conte  Thiftoire  de  mon  miiriage. 
Un  jour  en  pallant  par  la  rue  S.  Denis, 
j'avifis  dans  une  boutique  une  fl^e  dont 
l'œil  fripon  me  grefillit  toute  la  f  ^  (T^re  ; 
je  devins fec  comme  une  '^^e  ;  morgue  je 
m'enhardis  ,  je  la  demanais  de  but  en 
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blanc  a  fon  père ,  c'étoit  un  gros  Mar- 
chand de  Barriaux  de  Fer  ,  qui  aimoit 
mieux  la  boutre  en  ménage  avec  uft  riche 
manant  qu'avec  un  Gentilhomme  gueux; 
il  me  l'accordit ,  je  répoufîs ,  je  Femme- 
nis  cheux-nous  ;  j'étois  fi  amoureux  que 
jeboutis  tout  par  écueîle,  6cpour  récom- 
penfe  de  toutes  les  fignifiances  d'amour 
que  je  lui  baillis ,  aile  me  plantit  une  bel* 
le  Ôc  bonne  paire  de  cornes.  Que  dites- 
vous  de  tout  cela? 

ARLEQUIN. 

Eh  mais ,  je  dis  qu'elle  en  agit  avec 
toi,  comme  fi  elle  eût  époufé  un  Pariiien; 
mais  après  tout  il  faut  te  confoler ,  tu  n'es 
pas  le  feul  qui  fois  coëfFé  à  la  mode. 

LE    PAYSAN. 

Le  bel  avis ,  je  fçais  bian  morgue',  que 
je  ne  lîs  pas  le  feul  qui  fois  cocu  ;  mais  il 
n'étoitpasnecelTaire  de  me  boutre  aux 
Pedtes  Maifons  par-delTus  le  marché. 

ARLEQUIN. 
Que  veux-tu  f  c'eft  la  loi  du  plus  fort, 

LE  PAYSAN. 
Cette  Loi-là  n^eft  pas  julle,  il  faut  l'a- 


MAISONS.  467 

bolir",  6c  laiffer  le  monde  comme  ileft; 
Adieu,  je  vais  rentrer  dans  ma  loge,  je  ne 
ûs  pas  aflez  fou  ,  pour  me  plaire  à  la 
compagnie  de  ceux  qui  le  font  plus  que 
moi, 

A  RLE  QUIN. 

Voilà  fur  ma  parole  un  prétendu  fou 
qui  m'apprend  à  vivre.  Mariez-vous , 
Meiîieurs  les  garçons  ,  mariez-vous  ; 
pour  moi,  ferviteur  au  mariage ,  &  à  ceux 
qui  ont  la  démangeaifon  d'en  tâter  tout  à 
fait,  les  malheurs  des  autres  m'ont  rendu 
fage  . . .  Mais  j  apperçois  mon  Maître,  le 
voici  fur  Ces  Terres  ;  il  mériteroit  bien  un 
logement  dans  ce  Château-ci . . .  Qu'il 
a  l'air  égaré  !  , 

SCENE    VIII. 
LEANDRE,  ARLEQUIN. 

L  E  A  N  D  R  E. 

JE  ne  puis  plus  te  cacher  mon  fecret , 
mon  cher  Arlequin;  je  Culs  amoureux 
de  lapins  aimable  de  toutes  les  filles ,  Se 
c'efl  dans  ces  murs  qu  elle  efl:  renfer- 
mée. 
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ARLEQUIN. 

Quoi ,  mon  Maître  ,  vous  aimez  ufte 
folle  !  Oh  cela  ne  me  furprend  point. 
Vous  m'avez  toujours  dit  que  vous  n'é- 
pouferiez  jamais  que  votre  iemblable. 

LEANDRE. 

Ecoute-moi ,  mon  cher  ,  Se  tu  verras 
que  la  perfonne  que  j'adore  n'efl:  rien 
moins  qu'une  infenfée  :  elle  efl  d'une  des 
premières  maifons  du  Royaume,  nous 
nous  aimons  tous  deux  dès  notre  plus 
tendre  jeunelTe;  fa  famille  ennemie  mor- 
telle de  la  mienne  ,  a  juré  de  s'oppofer  à 
mon  bonheur.  Leonore  pour  éviter  de 
<îonner  la  main  à  l'époux  qu'on  lui  pro- 
pofe  ,  Ôc  qu'elle  ne  peut  fouffrir ,  a  feint 
d'être  folle ,  on  la  tient  enfermée  ici ,  elle 
y  efl  avec  diilinélion ,  fa  famille  eÛ  au 
défefpoir  de  cet  accident.  La  belle  jolie 
fon  rôle  à  merveille;depuis  fix  mois  qu'el- 
le efl  ici  nous  nous  voyons  ,  fans  qu'on 
ait  rien  découvert  de  notre  intelligence  ; 
comme  je  ne  vois  point  jour  à  furmonter 
la  haine  que  fa  famille  a  conçue  pour 
moi  5  j'ai  réfolu  de  m'affurer  la  poffefîîon 
de  Leonore  par  un  enlèvement.  Pourrois- 
tu  me  fervir ,  mon  cher  Arlequin  ?  je  te^ 

devrai 
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devrai  mon  bonheur  :  vois,  mon  garçon, 
je  n'efpere  plus  qu'en  toi. 

ARLEQUIN. 

Y  penfez-vous,  Monfieur ,  y  penfez- 
vousf  vous  êtes  plus  fou  que  tous  les  fous 
,(les  Petites  Maifons  enfemble;  com.nent 
enlever  une  perfonne  qu'eafermeat  viiigt 
.  ferrures,  foixante  verroux  ,  Ôc  cent  vingt 
clefs  ,  Se  qu'obfervent  fans  celle  vingt 
femmes  ,  dont  une  feule  eil  auni  à  crain- 
dre que  Cerbère,  puifque  la  tê:e  d'une 
femme  en  vaut  trois  î  Non  ,  Monfieur  y 
non  ,  cela  ne  f:  peut  pas. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Quoi ,  tu  voudrois  me  refufer ,  nioa 
cher  Arlequin  f 

ARLEQUIN. 

Quoi  f  vous  voudriez  me  faire  pendre^ 
mon  cher  Maître  ? 

L  £  A  N  D  R  E. 

N'imagines -tu  pas  quelque  moyen 
.    pour  la  tirer  adroitement  de  cet  horri-; 
bleféjour  ? 

ARLEQUIN, 

Non ,  Monfieur. 
Tome  IX.  Rr 
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LE  ANDRE. 

Je  fuis  mort;  h  tu  n'as  pitié  de  moi. 

ARLEQUIN. 

Mourez  fi  vous  voulez  ,  pour  moi  j'ai- 
me à  vivre;  voyons  pounant . . .  Oiii . , . 
Non  .  . .  Sifait , . .  cela  ne  fe  peut  pas  . . . 
Cela  fe  peut . . .  Vous  vous  moquez,  vous 
dis-je .  . .  Attendez  ,  Monlieur  ,  il  me 
vient  une  idée  riante  ,  la  voici ...  Je  ne 
vois  qu'un  moyen  fur  pour  vous  unira 
votre  MaîtrelTe  ;  faites- vous  mettre  aux 
Petites  Maifons ,  vous  êtes  allez  fou  pour 
y  être  reçu  fans  avoir  befoin  de  protec- 
tions. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Fefle  foit  de  Panimal  . .  .  De  grâce 
fais  trêve  à  tes  plaifanteries .  . .  Elles 
font  prefentement  hors  de  faifon. 

ARLEQUIN, 
Adieu,  Monlieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Où  vas- tu  donc  ? 

AKLEQUIX. 
Votre  affeire  eft  faite:  combien  y  a-t-il 
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à  gagner  ?  ce  foir  votre  MaîtrefTe  vous 
appartient. 

LEANDRE. 

CefTc  ,  te  dis-je ,  de  badiner. 

ARLEQUIN. 
Adiei>,  Monfîeur. 

LEANDRE. 

Mais ,  dis-moi  donc  où  tu  vas  ? 

ARLEQUI  N. 

Faites  tout  préparer  au  logis ,  h  vache 
cfl  à  nous. 

LEANDRE. 

II  me  défole  avec  Tes  extravagance:?. 

ARLEQUIN. 

Ah  que  vous  m'allez  avoir  d'oblig.^- 
tions  ! 

LEANDRE. 

Explique  -  toi  donc,  fi  tu  veux. 

ARLEQUIN. 

Ah  que  vous  allez  être  aifc  î 

LEANDRE. 

Et  comment ,  6z  pourquoi  ? 

R  r  !j 


472       LES  PETITES 

ARIEQUIN. 

Vous  me  donnerez  pour  boire  ,  au 
moins  j  donnez-moi  toujours  des  arrhes. 

LEANDRE. 

Qu'à  cela  ne  tierme  ,  compte  même 
fur  une  ample  reconnoîiTance  ,  mais 
au  moins  que  je  fçache  ce  que  tu  vas 
faire. 

ARLEQUIN  gra'vement. 

Adieu ,  les  grands  hommes  ne  rendent 
|amais  compte  de  leurs  deiTeins. 

SCENE    IX. 
LEANDRE/^w/. 

ARLEQUIN  melaiiïedansune 
cruelle  incertitude ,  je  ne  fçai  trop 
f\  je  dois  compter  fur  les  auurances  qu'il 
me  donne  . . .  C'eft  peut  -  être  le  gar- 
çon le  plus  fou  que  je  connoifle .  . , 
Mais  je  l'aime ,  on  fe  fait  aifément  aux 
jfotifes  d'un  Valet  pour  qui  l'on  a  du  foi- 
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ble . . .  Ah  5  ah  !  que  veut  dire  ceci ,  voi- 
là une  plaifante  démarche. 

Plufîeurs  fous  pajfent  devant  Leandre 
en  marchant  fur  les  mains  &  enfaifant  des 
tours  de  fouplejfe» 

Les  pauvres  malheureux  me  font  pi* 
tié  . . ,  paflez,  pafTez,  mes  amis . . .  Voilà 
une  fohe'd^une  efpece  toute  nouvelle  . . . 
Je  commence  à  perdre  patience  . . .  Que 
le  ciel  te  confonde, miferable  Arlequin..» 
Ah  ciel,  que  vois-je  encore  î 

SCENE    X. 

LEANDRE,  UNE   FOLLE. 

R  O  M  A  N  E  S  Q  U  E,  UN  FOU 

EN  APOTICAIRE, 

avec  unefermgue  en  m-am^ 

LA  FOLLE  à,  Lear.dre^- 

SEcourez-moi  5  Moniieur,  fecourez- 
moi ,  je  fuis  la  femme  du  monde  la 
plus  raifonnable,  &  je  fuis  pcurfîiivie 
parle  plus  grand  fou  qui  foit  ici. 


R 


r  11$ 
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Air.  (  Mon  mari  efi  à  la  taverne»  ) 

Je  n'ai  pas  un  grain  de  folie  i 
Et  l'on  me  retient  en  ces  lieux  ^ 
Je  fuis  Princefle  dJealie  , 
J'ay  des  Rois  Perfans  pour  ayeux  ; 
Je  fuis  belle  &  chacun  m'admire  ^ 
Tallaritta ,  laritta  ,  lalarire. 

LE  ANDRE. 
Elleeft  fort  fage  ,  il  yparoît» 

LE  FOU   à  Leandre, 

Air.  [  C^a  que  je  te  mette  } 

C^a  que  je  te  donne 
Moi-même  en  perfonne  > 
C^a  qne  je  te  donne 
Un  cliftere  anodin  , 
II  eft  fouverain , 
Et  le  miel  y  foifonne  \ 
C'a  que  je  te  donne 
Un.  Cliftere  anodin. 

LEANDRE. 

En  voilà  bien  d'une  autre  avec  fotî 
lavement  :  allez,  mon  ami ,  retirez-vous^ 
je  vous  prie. 
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LA  FOLLE  en  montrant  l'Apottcaire» 

Vous  voyez  bien  ce  Prince  Turc  ; 
Seigneur?  il  veut  m'enlever  pour  me  fai- 
re la  Souveraine  de  fon  Sérail. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Voilà  un  joli  Prince  Turc  .  . .  C'eft 
plutôt  l'Apoticaire  du  Sérail. 

L  E  F  O  U. 
Air.  [  Des  Trembleftrs  cClfis,  ] 

Oiii ,  je  fuis  Apoticaire , 

J'ai  l'air  d'un  homme  de  Guerre, 

Hypocratc  étoit  mon  perc  j 

J'aide  merveilleux  fecrets. 

J'ai  guéri  de  la  jaunifle 

Des  treize  Cantons  de  Suiflc  ; 

Je  fçai  plus  d'un  exercice  : 

Qu'on  m'apporte  mes  fleurets, 

Déclamant,  Il  parle  a  lafoÏÏe^ 

Tu  n'échapperas  point ,  infidèle  Roxane  , 

En  vain  le  Grand  Mogol  t'attend  dans  fa  Tar- 
tane ; 

Qu'il  tremble  3  mon  rival ,  fon  trépas  eft  cer- 
tain, 

Ou  reçois  à  l'inftant  ce  fceptre  de  ma  main. 
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LA  FOLLE   ^  genoux  à  Leandrtl 
Air..  (^Ne  tn'entendez.-vous pas  f  ) 

J'embralTe  vos  genoux, 
O  Prince  magnanime  ! 
Me  faites-vous  un  crime 
De  n'adorer  que  vous  t 
J'embrafle  vos  genoux. 

LE  FOU  à  Leandre, 

Jhi'R:  (  Lairela,  laire  la^laire^!) 

Je  te  tiens ,  perfide  Rival  » 

Je  vais  te  punir ,  déloyal  __ 

Car  je  fuis  Bâcha  du  grand  Caîrc  i 

Laire  la  ,  laire  lanlairc, 

Laire  la,  laire  lanla. 

Il  prend  LeanSre  au  collet, 

LEANDRE. 

Il  m'étrangle . , .  Que  le  Diable  tem- 
porte. 

Il  jette  le  fou  à  terre. 

LE   FOU  fe  relevant  à  lafoiUi, 
Il  déclame,. 
•N'allons  pas  plus  avant,  mon  aîmabfe  poupo  nne, 
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Je  ne  me  foutiens  plus  ,  la  force  m'abandonne, 
LA   FOLLE  iî   Lenndre» 

Danfons  le  nouveau  cotillon,  ^ 

Tre:iioufî"ez-vous  vite ,  tremouflfez-vous 
donc, 

SCENE    XL 

UNE   FOLLE  POETE, 
LES  ACTEURS  PRECEDENS. 

LA  FOLLE  POETE. 

VI S  T  E  ,  vite,  du  papier,  de  l'en- 
cre ,  des  plumes ,  il  faut  que  j'ac- 
couche tout  àTheure  d'une  Comédie  en 
cinq  Ades...  La  fièvre  des  Vers  me 
tient . . .  Apollon  m'agite . . .  Ah  le  voilà, 
en  regardant  VApoticaire ...  Il  tient  fa 
lyre . .  .11  l'accorde  pour  moi. 

K  1  K,  (  Ny  a  pas  de  mal  a>  ca^y 

Une  tragédie  , 
Un  grand  Opéra  > 
Une  Comédie, 
Je  fais  tout  cela  ; 
N'y  a  pas  de  mal  à  ça , 
N'y  a  pas  de  mal  à  ça* 
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A-  I  R.  (  ^land  leférileji  agréable,  ) 

L'Imprimeur  avec  moi  fans  cefle 
Travaille  les  jours  &  les  nuits  ; 
.     Qu'il  eft  doux  à  l'âge  où  je  fuis  , 
De  fe  voij*  fous  la  prefTe  ! 
A I  R.  (  ilonfion.  ) 

Mes  couplets  &  mon  ftyle 
Ont  le  tour  poliflTon, 
J'aime  le  vaudeville  y 
5.ir-tout  le  Mirliton  j. 
Et  flon  flon  flon  , 
Larira  dondaine  ; 
Flon  iîon  i^on  j. 
JrfSrira  dondon. 

LE  FOU^  mi e folle'. 

Ah  Fanchon ,  je  vous  vois ,  je  Vous  aîme  ^ 
Si  je  vous  ay  ,  je  vous  aimerai  tant  5 
Ne  rebutez  point  un  amant , 
Qui  fent  Ton  moulin  tique  tique  taque,' 
Qui  fent  fon  moulin  taqueter. 

LA  FOLLE  ROMANESQUE, 

Air.  (  Les  petits  "valent  bien  les  grands.") 

Tu  me  quittes  donc>  inconftant  » 
Après  m'avoir  f^it  fi  fouyent 
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L'aveu  deta  flamme  difcre  te  ! 

LE  FOU  mGntYûtnt  la,  jeune  f elle* 

La  friponne  a  plus  d'agrémens  ; 
Les  petits  tourelourircttc 
Valent  bien  les  grands.' 

L A  F O LLE  POETE  décUmant, 

Cannois  tous  mes  talens ,  je  fuis  pour  la  fatyrCj 
Je  rime  à  toutes  mains,  crains  mon  fcavant  dé- 
lire. 

Gayement, 

II  me  faut  un  bel  efprit  , 

Pour  me  ,  pour  me ,  pour  me  remettre  ; 

Il  me  faut  un  bel  efprit , 

Pour  me  remettre  en  appétit. 

Elle  déclame. 

J'ai  connu  la  Fontaine  ,  &   Tes  contes  badins 
Sont  de  moi  i  jefçais  tout,  mes  talens  font  di- 
vins. 
Je  fais  quand  j'ai  la  fièvre,  une  pièce  en  trois 

Ades, 
Avec  le  Dieu  desVers  ma  raufe  a  fait  des  paûcs. 
Je  me  connois  à  tout ,  j'adore  mes  écrits  ; 
Quand  on  me  lit  des  Vers ,  je  dis  avec  mépris. 
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Comme  via  qu'eft  fait , 
Comme  via  qu'cft  fait. 

LES  TROIS  FOUS  fe  prenant  par  lit  maini 

Allons  nous-en  gens  delà  noce  , 
Allons  noiis-en  chacun  chez  nous, 

SCENE    XIL 

LEANDRE,  UNE  JEUNE 
ExNFANT. 

L  E  A  N  D  R  E. 

OU  E  me  veut  cette  jeune  enfant  ? 
qu'elle  efl  aimable.  Se  quel  domma- 
ge qu'elle  foii  folle  ! 

LA  JEUNE  ENFANT, 

Que  dites-vous,  Monfieur  ,  que  dites- 
vous  ? 

LEANDRE. 

Sa  folie  ne  paroît  pas  traitable. 

LA  JEUNE  ENFANT. 

Je  penfe  ,  Monfieur,  que  vous  me 
croyez  folie  ;  oh ,  s'il  vous  plaît ,  penfez 
tout  différemment  5  c'efl  plutôt  ma  mère 

qui 
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qui  doit  palTer  pour  telle  ;  elle  m'amène 
ici  pour  voir  les  fous ,  un  certain  Abbé 
qu'elle  ne  hait  pas  l'y  rencontre ,  il  lui 
propofe  la  colation ,  elle  l'accepte ,  crac, 
les  voilà  partis  fans  s'appercevoir  que  je 
ne  fuis  point  avec  eux  ;  en  vérité  cet  Ab- 
bé-là lui  fait  tout  oublier  ;  je  crois  même 
qu'elle  ne  fe  reilouvient  pas  de  mon  cher 
père  quand  elle  eft  avec  cet  homme-là. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Voilà  une  petite  fille  qui  ne  manque  pas 
de  bon  fens. . .  Voyons  pourtant  jufqu'au 
bout;  car  il  y  a  des  folies  bientrompeu- 
fes  . . .  Eh  bien ,  ma  poulette ,  qu'allez- 
vous  faire  ? 

LA  JEUNE  ENFANT. 

Je  prétends  m'en  aller  chez  nous  ^  ;  ; 
Mais  fi  j'y  trouve  mon  cher  père  ,  mon 
arrivée  gâtera  tout  ;  car  en  me  voyant 
feule ,  il  ne  manquera  pas  de  me  dire  , 
Nanette  ,  où  efh  votre  mère  f  que  lui  ré- 
pondre ,  s'il  vous  plaît  ^  .,Je  fuis  fort  em- 
barralTée ...  Je  ne  veux  pourtant  pas  ref- 
ter  ici.  Allez . . .  Ma  chère  mère  avoit 
jbien  affaire  de  me  perdre. 


Tome  IX.  S  S 
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LEANDRE. 

En  effet ,  votre  mère  eil  bien  impru- 
dente. 

LA  JEUNE  ENFANT. 

Elle  ne  l'eft  pas  tant  que  vous  penfez,, 
elle  fçait  bien  que  je  ne  fuis  plus  une 
morveufe  à  qui  on  en  fait  accroire  . . . 
Que  fçais-je  moi  fî  je  ne  la  gefnois  pas . . . 
Si  j'aimois  quelqu'un ,  je  ferois  bien  aife 
d'être  feule  avec  lui. 

LEANDRE. 

„  Voilà  une  enfant  qui  parle  affez  à  cœur 
ouvert ,  il  y  a  du  plaifir  àl'entencke ,  fom 
ingénuité  me  charme. 

LA  JEUNE  ENFANT. 

Eh  bien  ,  Monfîeur ,  me  croyez-vouià 
folle  à  prefent  ? 

LEANDRE. 

Non ,  en  vérité ,  ma  belle  Reine; 

LA  JEUNE  ENFANT. 

Adieu ,  il  fejait  tard ,  je  vais  chez  un< 
des  bonnes  amies  de  ma  chère  mère  ,  qui 
loge  àdeuxlpas  d'ici  i  c'efl:  une  femme: 
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chez  qui  elle  reçoit  les  vifîtesqui  ne 
plaifent  point  à  mon  cher  père .  .  .  Elle 
fera  fans  doute  là  avec  Mr  l'Abbé. .  • 
Adieu. 

SCENE    XIII. 

ARLEQUIN,  LEANDRE,' 
L  E  O  N  O  R  E. 

ARLEQUIN. 

REjouiffez-vous,  Monfîeur ,  réjoiiif- 
fez-vous.Pai  trompé  la  vigilance  des 
Dragons  femelles  qui  s'oppofoient  à  vos 
défirs,  (Se  je  remets  entre  vos  mains  la  jolie 
toifon  que  vous  fouhaitiés  avec  tant  d'ar- 
deur. . .  Elle  eft  charmante ,  ma  foi,  vous 
n'êtes  pas  de  mauvais  goût  ;  je  m'accom- 
moderois  bien  d'une  pareille  toifon  ,  la 
couleur  m'en  plaît. 

LEANDRE. 

Ah  !  charmante  Leonore ,  mon  cœuf 
ne  peuti  fuffire  à  vous  exprimer  fon  ravif- 
fement;  efl-il  bien  vrai  que  je  poffede 
aujourd'hui  ce  qui  fait  depuis  fi  long-tems 
l'objet  de  tous  mes  foupirs  ôc  de  tous  mes 
vœux  f 

S  f  i  j 
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ARLEQUIN. 

Faut-il  que  vous  touchiez  les  chofes 
au  doigt  pour  en  croire  vosyeux  f . .  Que 
les  amoureux  font  drôles  !  quand  ils  font 
amans,  ils  ne  croyent  jamais  leursMaîtref- 
fes  où  elles  font;  font-ils  maris,  ils  croient 
toujours  leurs  femmes  par  tout  où  elles 
ne  font  pas. 

LEONORE. 

Oublions  nos  peines ,  mon  cher  Lea^^ 
dre ,  Se  que  notre  amour,  dont  rien  n*a 
pu  ébranler  la  conftance ,  foit  pour  nous 
aujourd'hui  la  fource  des  plaifîrs  les  plus 
parfaits.  Le  hazard  nous  fît  connoître 
Fun  à  l'autre  ,  nos  cœurs  fe  font  lie's  par 
tme  douce  fympathie  ,  c'efl  à  l'Hymen 
«  couronner  en  ce  moment  l'ouvrage  de 
l'amour  ;  ne  différons  pas  davantage  à 
nous  unir  pour  jamais  ;  vous  avez  reçu 
mon  cœur ,  il  vous  refle  à  recevoir  ma 
main ,  la  voici,  êtes-vous  content  è 

ARLEQUIN. 

Oh ,  mon  maître  n'eft  pas  de  ceux  qui 
fe  plaignent  que  la  mariée  ell  trop  belle. 

LEANDRE. 
Aimable  Leonore ,  c'eft  avec  plaifîr 
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queje  vous  retrouve  auiîî  confiante  que 
belle;  uniflbns-nous  ,  &  quandl'amour 
aura  comblé  nos  vœux  ,  nous  travaille- 
rons de  concert  à  obtenir  le  confente-; 
ment  de  vos  parens  &  des  miens. 

ARLEQUIN. 

Oh ,  il  n'y  a  rien  à  dire  ,  ils  font  les 
chofes  dans  les  règles  ;  on  appelle  ce- 
la faire  les  fommations  refpedueufes 
quand  le  mariage  eil  confommé. 

L  E  A  N  D  R  E. 

A  prefent  que  tout  répond  à  mes  vœux, 
ne  puis-je  apprendre  de  quel  ftratagême 
tu  t'es  fervi,  pour  enlever  l'aimable  Léo- 
nore. 

ARLEQUIN. 

Les  momens  font  précieux ,  nous  fom- 
mes  en  pays  ennemi  ,  éloignons-nous  au 
plus  vite  de  ce  féjour  affreux,  un  chan- 
gement d'habits  a  fait  l'affaire;  il  fera  fa- 
cile de  vous  expliquer  le  refte  quand  nous 
ferons  tous  trois  en  lieu  de  fureté  .  . . 
Allez  au  plutôt  où  l'amour  vous  appelle; 
voici  l'heure  de  la  recréation  des  fous  , 
Leonore  pourroit  être  reconnue,  for- 
Ions. 

Sfiij 
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DIVEBrTIS  SEMENT. 

Des  fous  de  toute  efpece  arrivent  pat 
troupes  ,  &  forment  des  danfes  extravar. 
gantes, 

UN  FOU  chante. 
Air.  [58]  De  M»  Dornel,J 
La  Folie 
Nous  convie  î 
Raffemblons-nous  ; 
El'e  sappréte 
Four  cette  Fête  ; 
Vivent  les  fous . . .  jîn, 

CHOEUR   DES   FOUS. 
La  Folie  >  &c. . .  ^^  mot  fi»» 

LE  FOU. 
Li  mufique 
La  plus  lyrique  , 
La  plus  patétique  , 
La   lus  cro  ma  tique 
Eil  de  fon  reflorts 
De  fa  critique 
L'auteur  tragique. 
L'auteur  comique 
Attendent  leur  fort.' 

CHOEUR  DES  FOUS< 
La  folie ,  '&c,  s ,  /!«  moffi»^ 
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A u  D  E  V I L  L E.  [5P]  Pe  JH.  TravenoU  ] 

1. 

Vous  riez  de  notre  délire , 
Eftes-vous  plus  fenfez  que  nous  ? 

N'en  croyez  rien  ,  vous  êtes  plus  fous  l 
Life  lire  lire ,  olire  dire , 
Car  vous  nous  faites  rire, 

IL 

La  folie  a  dans  fon  Empire     - 
Des  fujets  moins  timbrés  que  nous  % 
Riez ,  riez ,  vous  êtes  des  fous  ^ 
Lire  lire  lire',  olire  olire  » 
Car  vous  nous  faites  rire. 

II L 

'Apollon  au  Ton  de  fa  lyre , 
A  rendu  bien  des  efprits  fous  ^ 
Riez ,  auteurs,  vous  radotez  tous  > 
Lire  lire  lire ,  olire  olire. 
Car  vous  nous  faites  rire, 

IV. 

Un  petit  collet  qui  s'admire  y 
Prétend  rendre  un  mari  jaloux  i 
Abbé  ,  mari ,  vous  êtes  deux  fous| 
Lire  lire  lire  ,  olire  olire, 
jÇar  vous  nous  faites  rirCf 
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V. 

Vous  auteurs  nez  pour  la  fatyre , 
Du  bâton  vous  Tentez  les  coups , 
Rimeurs  mordans  ,  vous  êtes  àcs  foiis  5 
Lire  lire  lire ,  dire  olire , 
Car  vous  nous  faites  rire. 

VI. 

AU   PUBLIC. 
Vous  rcmpliflez  la  tirelire 
De  ceux  que  vous  croyez  des  fous, 
Vous  êtes  fous  cent  fois  plus  que  nous  ; 
Lire  lire  lire 5  olire  olire. 
Car  vous  nous  faites  rire, 

PIN. 


L'AMOUR 

DESOEU  V  RF, 

OU 

LES  VACANCES 
DE  CYTHERE. 

PIECE  EN  UN  ACTE. 


Compofee  pour  être  reprefentee  à  la 
Foire  S.  Laurent  ij^^^fur  le  Théâtre 
de  P Opéra  Comique* 


AU  LECTEUR. 

LE  Lefbeur  ne  doute  nullement  que 
ce  petit  Ade  n'eût  été  fort  de  faifon, 
aufîî  avoit-il  été  compofé  dès-le  com- 
mencement du  mois  d'Août ,  ôc  il  auroit 
pu  être  reprefenté  fur  da  fin  du  même 
mois  ;  mais  la  quantité  plutôt  que  la  qua- 
lité des  pièces  qui  étoient  à  l'étude  ,  em- 
pêcha que  cette  nouveauté  n'eût  lieu. 
L'Auteur  s'eft  flatté  que  le  Public  ne  fe- 
roit  pas  fâché  de  l'avoir  dans  ce  Recueil, 
quoiqu'elle  n'ait  point  paru  fur  le  Théâ- 
tre de  rOpera  Comique, 


L'AMOUR 

DESOEUVRE'. 

OU 

LES  VACANCES 

DE  CYTHERE. 

PIECE  EN  UN  ACTE. 


ACTEURS  DE  LA  PIECE. 

VENUS, 
L'AMOUR. 
UN  GASCON. 
UN  MARCHAND. 
UNE  ACTRICE. 
UN  PROCUREUR» 
UN  COMEDIEN  ITALIEN- 
UNE  FEMME  D'OFFICIER- 
UN  PAYSAN. 
UN  OFFICIER. 

MARS. 
DIVERTISSEMENT. 


Xia  Scène  efl  dans  les  Jardins  de  rijte 
de  Cythere, 

'  L'AMOUR 
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LAMOUR 

DESOEUVRE', 

OU 

LES  VACANCES 

DE  CYTHERE. 

Le  Théâtre  reprefente  les  herceaux  de  Vljîe 
de  Cythere ,  la  mer  dans  V éloignement ^  Cr 
V  amour  endormi  fur  lesgenoitx  de  Veyius^ 
fon  arc  débandJ  y  &  fin  carquois  à  [es 
pieds, 

SCENE   PREMIERE. 

VENUS,  L'AMOUR. 
VENUS. 

Air.  [  'Du  Frevôt  des  Marchâmes.'] 

ON  fils  ,  quel  afloiipîflement ! 
Puis-je  voir  un  Dieu  fi  charmant 
Dans  une  telle  lécargie .? 
Soncez  que  votre  inadion 
Tome  IX»  T  t 
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Dans  tout  l'univers  me  décrie  , 
Je  n'ai  plus  d'occupation. 

Il  èfl  honteux  qu'une  Dée/Te  auflî  puiC- 
fante  que  moi  foit  ignorée  des  mortels  , 
6c  que  l'amour  ne  iignale  pas  fon  pouvoir 
par  quelque  conquête  digne  de  Tes  traits* 

L'AMOUR  après  s  être  réveillé, 
A  I K..  (  Dame  CharloiiS.  ) 

Ah  ma  mère  ! 

Ah  ma  mère  î 

Notre  empire  eft  aux  abois , 

Grâces  au  Dieu  de  la  Guerre! 

Ah  ma  mère  ! 

Ah  ma  mère  \ 

Air»  (0^2  naime  point  dans  nos  Tcrks.  ) 

Ce  Dieu  règne  fur  tous  les  cœurs  , 
Il  a  dépeuplé  mon  empire  , 
Des  amans  il  fait  des  vainqueurs  5 
Pour  la  gloire  feule  on  foûpire. 

VENUS, 

Vous  verrez ,  malgré  leurs  exploits , 
Ces  Héros  rentrer  fous  vos  loix. 

Mars  fenfible  lui-même  à  l'effort-de  vos 
charmes,  ne  vous  dérobe  vos  fujets  que 
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pour  un  tems;  nous  ne  perdrons  pas  un 
Teul  cœur  ;  au  contraire  ,  mon  fils ,  ils  re- 
viendront plus  dignes  de  vos  coups.  Oc- 
cupons-nous en  attendant  leur  retour; 
n'eft-il  plus  de  cœurs  à  foûmettre  f  Et 
nos  Temples  font-ils  fermés ,  parce  que 
celui  de  Januseft  ouvert?  N^ya-t-ilpas 
toujours  des  mortels  qui  ont  des  grâces 
à  nous  demander ,  ou  des  plaintes  à  nous 
faire  ? 

Air.  (  Je  ne  fuis  m  ni  Roi  ni  Frincs^) 

Oui ,  nos  Divinités  puiflTantes 
Doivent  par  tout  être  prefentes , 
Agir  fans  cefleeft  notre  empîoy  , 
Reprenez  votre  arc  &  vos  flèches  , 
Soumettons  tout  à  notre  loi , 
Dans  tous  les  cœurs  faites  des  brèches, 

L'AMOUR, 
Air.  (  Belle  Iris,  vous  avez,  deux  pommes.  ) 
Les  cœurs  que  nous  biffe  la  gloire , 
Ne  font  pas  dignes  de  mes  traits , 

VENUS. 

Tous  les  mortels  font  vos  fujets  ^ 
Chaque  cœur  eft  une  viâoire  ; 
Mon  fils ,  les  foûpirs  des  am  ins , 
Ont  toujours  été  notre  encens.. 

Ttij 
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On  vient ,  ce  perfonnage  paroît  ongl- 
nal  ;  amufons-nous  de  tout  ce  quife  pré- 
fentera. 

SCENE    IL 

UN  GASCON,  VENUS, 
L'AMOUR. 

LE  GASCON. 

^iR.  (éo)  ifune  Cantate  de  MYl^emm^^ 
Eveillons  l\itnour , 


R 


On  dit  qu'il  fommeillc 


Eh  cadedis ,  comme  l'amour  ed  prefî 
à  ma  voix ,  le  voilà  fur  pied ,  aufîî-tôt  que 
je  parois  ;  que  V^enus  a  de  grâces  !  mon 
abord  lui  fait  pafTer  en  revûë  jufques.  aux 
moindres  de  fes  charmes  ;  elle  appréhen* 
de  mon  difcernement. 


VENUS. 


Pëfle  foit  du  fat ,  il  me  réjouit  à  forcé 
d'impertinences  ;  donnons-lui  le  champ 
libre.  Peut-on  fçavoir  ce  qui  vous  amené 
len  ces  lieux ,  charmant  mortel  ? 
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LE  GASCON. 

Air,  (  L^  jeune  Ahhejfe  de  ce  lieu,  ) 

Je  fuis  le  Phœnîx  des  Gafcons , 
II  n'eft  point  pour  moi  ce  cruelles  5 
Mon  air  vif,  mes  nobles  façons 
Sont  recueil  cîe  toutes  les  belles  : 
Eh  donc ,  amour ,  vous  me  connoifiçz  y 
Et  vous  avez  les  bras  croifez,  ? 

L'AMOURi- 
L'original  ! 

VENUS. 

Peut-on  fçavoir  quelle  efl  votre Pro* 
feiîion ,  Monfieur  le  Phœnix  ? 

LE  GASCON. 

Air.  (Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prîncf,  ) 

Je  fuis  Officier  nouvellifte  , 

De  tous  nos  Héros  j'ai  la  lifte  , 

Je  fçai  leurs  noms  &  leurs  fur- noms. 

V  EN  U  S*. 

Ma  foi ,  cela  fait  un  grand  homme, 

LE  GAS  CON. 

Je  fuis  noble  à  quatre  éci^fions, 

T  t  iij 
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Dans  tout  Paris  on  me  renomme. 
VENU  S. 

Votre  panégyrique  eft  bien  entre  vos 
mains. 

LE  GASCON. 

Ne  m'a  pas  qui  veut  ;  eh  Tandis ,  fî  je 
pou  vois  me  multiplier  à  l'infini ,  je  feroîs 
encore  rare. 

l;  A  M  O  U  R. 

Cela  eft  bien  modefte. 

lE  GASCON. 

A  I  R.  {Ton  hurtneur  eft  Catherehie,  ) 
J'ai  moi  feul  le  privilège 
De  parler  d'un  campement ,, 
Je  fcals  détailler  un  fiege, 

Avec  un  bombardement  ;• 

J'ai  vu  mille  places  fortes  , 

J'ai  fait  feu  dans  les  cadets, 

Ces  deux  mains  ne  font  pas  mortes; 

V  5  N  U  S,  riant. 
Oiii)  qiiand  nous  avons  la  paix». 

L/AMOUR; 
Mais  je  fuis  fbrpris  qu'avec  èQs  qualités 
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fi  admirables ,  vous  ne  foyez  pas  un  des 
premiers  de  Tarmée. 

LE  GASCON. 

Je  fuis  brave ,  mais  je  vous  avoiieraî 
franchement  que  je  n'aime  point  à  me 
trouver  dans  des  allions  où  je  ne  brille  pas 
feul  :  fî  les  duels  étoient  permis  ;  eh  donc, 
je  voudrois  à  moi  feul  défaire  toute  une 
armée  en  détail.  Voilà  pourquoi  j'ai  pris 
le  parti  de  refter  à  Paris ,  dans  une  inac- 
tion ,  dont  ma  bravoure  gémit  à  chaque 
inftant., 

VENUS. 

ÂIP-  (  Laire  la ,  laire  lanlaire^ 

Je  crois  entrevoir  vos  defleins  , 
Ne  pouvant  perdre  les  humains. 
Vous  venez  ici  pour  en  faire, 
Laire  la ,  laire  lanlaire , 
Laire  la  ,  laire  lanla. 

LE  GASCON. 

Je  fijis  capable  d'occuper  moi  feul  ce 
Miorveux-là ,  pendant  Tabfence  de  tous 
les  amans  qui  font  à  la  Guerre  ;  que  je 
verrai  pleurer  de  belles,  à  l'approche  du 
quartier  d'Hy  ver;  quand  il  faudra  que  je 
fende  leurs  cœurs  à  leurs  propriétaires,  il. 
m  m'en  refiera  encore  que  trop,  fur  ks 


fQo  L'AMOUR 

bras;  car  il  y  aura,  je  crois ,  bien  des  veu^ 
ves  à  pourvoir^ 

L'AMOUR. 

Air.  (  Vamour  efi  un  voleur»  ) 

D'un  amant  tel  que  vous ,. 
On  aime  à  fe  défaire  î 

VENUS. 

9 

Un  mauvais  locataire , 

A  toujours  dix  deiTous. 

Allez  5  je  vous  protcfte. 

Que  û  l'on  vous  met  fur  les  rangs  3 

Et  zefte  ,  &  zefte ,  &  zeftc  , 

C'eft  pour  palier  quelques  momens 

Qu'on  a  de  refte. 

L'AMOUR. 

Je  le  croîs,  comme  ma  mère;  car  je 
vous  dirai  avec  une  franchife  qui  n'efî: 
nullement  Gafconne,  que  je  ne  vous 
connois  point ,  Se  que  )e  n'ay  jamais  rien 
iàit  en  faveur  de  votre  prétendu  mérite* 

LE  GASCON. 
JÇ^ous  croyez  m'humiîier.,, 

VENUS. 

Qhy  tout  Dieux  que  nous  femmes  J 
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nous  n'aurions  pas  ce  pouvoir-là.  "Votre 
crgueil  égale  pour  le  moins  ,  le  ridicule 
dont  regorge  votre  petite  perfonne. 

Air.  [  Ma  raifon  s^en  va  bon  train,  3 

Ketoiirnez  vite  à  Paris 

Défennuyer  votre  Cloris  9 

Allez  chez  Gradot  '*' 

Payer  votre  écot , 

En  lifant  des  nouvelles  y 

Et  ne  croyez  plus ,  maître  fot  \ 

Eftre  aimé  de  vos  belles 

Lonla , 
Eûie  aimé  de  vos  belles. 

L'AMOUIU 
%e  Gafconfort^ 

Air.  (  Comme  un  Coucctt*  ) 

Cette  fincerité,  ma  mère. 
Que  je  trouve  fort  de  faifon  9 
A  fait  faire  mauvaife  chère 
A  l'amour  propre  du  Gafcon," 

Ecoutons  ce  perfonnage-ci ,  il  ne  pai 
roît  pas  moins  ridicule  que  l'autre. 

*  Fametix  Caffé  an  bout  du>  Tont^Neuft  tU  iAj[irnbU  HflM 
partie  des  be^HK  £/prits  de  Parts^ 
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SCENE     IIL 

UN  MARCHAND,  VENUS, 
L^AMOUR. 

LE  MARCHAND. 

Air,  (  Le  Démon  malicieux  ^fin.  ) 

"XT  Ous  voyez  un  Marchand  amoureux  > 
^   '      Opulent  j  &  des  plus  généreux. 
Je  voudrois  une  aimable  maitreflfe  , 
De  votre  main  ne  puis  je  l'obtenir  f 
Je  fuis  plein  d'argent  &  de  tendreiTe, 

VENUS. 
Par  tout  votre  or  vous  fera  bien  venir; 

Vous  ne  pouvez  choifîr  une  occafîort 
plus  favorable  pour  faire  une  pareille  em- 
plette; dans  un  autre  tems ,  vous  pourriez 
bien  être  refufé  la  bourfe  à  la  main  ;  un 
Marchand  auprès  d'un  Officier ,  n'efl  aux 
yeux  d'une  coquette  qui  penfe  ,  qu'une 
pièce  de  billon  contre  un  loiiis  d'or. 

L'AMOUR. 

Ma  mère  eft  fîncere  ,    comme  vous 
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voyez  ;    avez-vous  jette  vos  vues  fur 

quelque  belle  f 

LE  MARCHAND. 
Air.  \_Je  ne  fuis  né  ni  Rai  ni  Prince.  "} 

Pour  me  venger  d'un  Mouftjuetaire , 
Pour  qui  ma  femme  peu  ievere 
Avoit  mille  égards  à  mes  yeux. 
Je  voudrois  pendant  Ton  abfence  , 
Croquet  un  tendron  gracieux  , 
Qu'il  croit  un  Phœnix  de  conft^.nce. 

VENUS. 

Air.  [  Des  frai/es.  ] 

Vous  êtes  dans  la  faifoii 

De  punir  cette  ofFenfe  ; 

Quelle  no!re  trahifon  ! 

Cela  crie  avec  raifon. 

Vengeance  ,  vengeance  ,  vengeance^ 

L!AMOUR. 

Et  vous  choifîiTez  unmoïen  afTezdoux^ 
à  ce  qu'il  me  paroît. 

Air.  {Ma  mere^maritz.-moi,y 

Je  ne  veux  rien  épargner , 
Et  fi  je  compte  y  gagner , 
le  dépit  qu'il  en  aura  » 
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Le  corrigera  /le  corrigera, 

VENUS  riant. 

Un  Moufquetaire,  entre-nous, 
N^ell  pas  bien  connu  de  vous. 

Eh  bien ,  vous  voulez  donc  que  moa 
fils  s'entre-mêle  pour  vous  ?  il  n'en  eft  pas 
befoin,  vous  êtes  riche;  pour  le  Moufqae- 
taire  ,  Tamour  s'en  eft  méfié  :  cela  eft  dans 
l'ordre  ;  écoutez ,  quelque  chofe  que  ^e 
faiïe  pour  vous,  attendez-vous  â  avoir 
du  delTous  au  retour  du  plumet. 

LE  MARCHAND. 

Qu'im^pprte  ,  j'aurai  toujours  eu  lô 
plaiiir  de  me  venger. 

VENUS. 

Cette  vengeance-lâ  ne  fervîra  qu'à  en-; 
richir  la  maîtrelle  de  votre  ennemi. 

A^R.  (  §)tiandje.ti^ns  de  ce  jus  d^Odiohre.) 

Votre  femme  àfon  Moufquecaire  , 
A  l'ordinaire  donnera  ; 
Le  bien  qu'elle  pourra  lui  faire 
A  fa  belle  retournera. 

Tout  cela  eft  d'ufage  ,  ôc  le  commerce 
fte  fe  fait  pas  autrement  dans  ce  païs-ci* 
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LE  MARCHAND. 

Tout  coup  vaille,  j'ai  le  moyen  de  fup- 
porter  toutes  ces  dépenfes-lâ ;  ôc  je  veux 
me  venger  à  quelque  prix  que  ce  foit. 

VENUS. 

Voilà  un  homme  dont  la  rancune  efl 
furieufement  obdinée  ;  eh  bien  foit ,  nous 
confentons ,  mon  fils  ôc  moi ,  que  cette 
jeune  poulette  vous  aime,  jufques  au  re- 
tour du  Moufquetaire,  s'entend. 

Air.  (^i)    De  Vallumette  de  MrGillier,). 

Pendant  trois  mois  votre  couroux 
Peut  éclater  en  aflurance , 
Mais  vous  ferez  toujours  chez,  voui 
La  duppe  de  votre  vengeance. 

LEMARCHAND. 

Air.  [  Tu  croyais^»  aimant  Colette,  3 

Je  vous  dois  tout ,  Dieu  de  Cythefc^ 

VENUS. 

Ce  vieux  fou  va  fâcrificr 
A  fon  auioureufe  colère , 
Plus  d'un  honnête  Créancier, 

llfort. 
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Ah,  ah ,  voici  une  jeune  perfonne  tou* 
te  ragoûtante  3  voyons  un  peu  ce  qu'elle 
nous  veut. 

SCENE    IV. 

yENUS,  L'AMOUR, 
UNE  ACTRICE, 

L*ACTRICE. 

Air.  (  Non  je  ne  ferai  pas ,  (^c.  ) 

X  7"  Ous  voyez ,  Dieu  des  cœurs ,  une 

^         Adrice  ifolée  , 
Sans  amans  j  fans  appuy  ,  fans  argent ,  dé- 

folée  , 
Bornée  au  feul  produit  du  talent  de  la  voix^ 
Et  réduite  aux  foûpirs  du  ilupide  Bour- 
geois. 

L'AMOUR; 
'   jlt  r  R.  (  §lHand  le  péril efi  agréable,  J 

Pour  une  Reine  de  couIifTe 

La  chute  eft  grande,  j'en  conviens." 

L'ACTRICE. 
Amôtir  5  fource  de  tous  mes  biens , 
Daigne  ni'étre  propice. 
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Air.  [  si  lorfque  fat  haifé  Nannette^  ] 

Je  ne  manque  point  de  fleurettes  j 

Mais  quel  ftérile  amufement  ! 

J'aime  mieux  un  folide  amant 

Dont  les  phrafes  foient  moins  coquettes  j 

Mais  dont  les  prefens  précieux 

Rendent  le  ftyle  merveilleux. 

VENUS. 

Il  me  paroît  que  vous  n'êtes  pas  novi- 
ce ;  vous  fçavez  tirer  la  quintefTence  de 
votre  profefÏÏon  ;  écoutez  vous  n'êtes  pas 
la  feule  qui  vous  plaigniez  de  la  difette 
des  amans  ;  mais  vous  devriez  avec  les 
difpofitions  que  je  découvre  en  vous, 
avoir  le  peu  qui  s'en  trouve  à  Paris. 

L'AMOUR. 

Vous  fçavez  que  j'ai  toujours  répondu 

iaux  deffeins  que  vos  charmes  ont  eus  fur 

les  cœurs;  que  ne  les  employez-vous 

pour  vous  faire  de  nouveaux  fujets  en 

attendant  mieux. 

VENUS. 

Mon  fils  parle  jufle  ;  vous  quitterez  ces 
derniers  au  retour  des  autres  ,.  cela  ne 

Vvij 


joS  L'A  M  OU  R 

vous  coûtera  rien  ,  &  de  cette  façon  vo- 
tre cœur  ne  reftera  point  en  friche. 

L'ACTRICE, 

AiR«  (^0  ^^  menuet d'Hyp dite  de  Mr  iLaweau.) 

A  tout  adorateur 

Je  n'abandonne  pas  mon  cœUK  > 

II  eft  toujours  guidé 

Par  ma  vanité  ; 

Que  faire  d'un  Robîn  ? 

pont  l'air  fade  &  poupin 

Me  défelpere 

Du  foir  au  matin  : 

Que  faire  d'un  courtaut  ? 

Qui  foupire  en  nigaud  ; 

L*Abbé  pourroit  me  plaire  ; 

Mais  ce  n'eft  pas  ce  qu'il  nous  faut; 

VENUS. 

Ecoutez ,  les  Abbés  ont  toujours  été 
fur  le  pied  des  femmes  ,  ils  aiment  fans 
faire  de  frais.  En  tems  de  guerre  ,  c'efi: 
une  reflburce  pour  Ja  coquetterie  délicate^ 
mais  c'eft  tout. 

.    L'ACTRICE. 

Air.  (  Comme  via  quefifait,  ) 
Pour  me  confolçr  dans  ma  peine , 


DES  OEUVRE',  &c.     yo5 

Il  me  faut  un  meilleur  amant. 
Puis-je  me  montrer  fur  la  fcene 
Avec  untelajuftement  ? 
Moi  qui  toujours  fupcrbe  &  fierei 
Portois  l'habit  le  plus  coquet  ; 
Hélas! à  prefent  le  parterre 
Dit  en  me  voyant  ce  corfet. 
Comme  via  quefl  fait.  . .  ht  s, 

VENUS. 

'Air.  [^3]  uiye  ,  aye  ,aye  ,fi,Jï,  3 

Ah  ma  chère, 

Humanifez-vous  y 

Croyez -nous.  * 

L'ACTRICE, 

Puis-je  faire 
Ma  profeffion  l 
Non. 

L'AMOUK. 

|4ettre  à  l'enchère, 
Le  droit  de  pouvoir  plaiTei 
C'eft  offenfèr  l'amour,. 
Qui  veut  du  retour  j 
Pour  toujours  faire 
A  tel  point  la  fevere, 
Autant  vaut  que  l'Hymei» 
Fue  votre  à^km^^ 

y  vuj 
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L' A  Cr  Kl  QE/ortant. 
Non',  non ,  non ,  non ,  non ,  nenny  ^ 
Aye,  aye,  aye,  fi  ,  fî. 

VENUS. 

Grâces  à  fon  averfion  pour  le  mariage, 
nous  en  voilà  débarafTez^mais  quelfpeélre 
diabolique  vient  en  ces  lieux  effaroucher 
les  amours  ? 

SCENE     V. 

yENUS,  L'AMOURs 

UN  PROCUREUR. 

LE   PROCUREUR. 

Air.  C  Bes/raizes,  ] 

JE  fuis  un  homme  d'honneur  , 
J*en  donne  ma  parole. 

iVEN  U  3  voyeint  V amour  s'enfuir* 

L'amour  rempli  de  frdyeur, 
A  lalpeâ:  d'un  Procureur , 

S'envole ,  s'envole,  s'envole*' 

Quel  fujet  vous  amené  ici  ?  On  ne  vît 
;amais  dans  Tlfle  de  Cy there  de  figure; 
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comme  la  vôtre  ;  vous  venez  apparemr-, 
ment  faire  quelque  chicanne  à  mon  fils. 

LE  PROCUREUR. 

Au  contraire. 

Air  [  De  Joconâe»  J 

Je  viens  ici  plein  des  tranfports 

D'une  amoureufe  yvrefle  ; 

Ma  femme  fans  aucuns  efforts 

Se  livre  à  ma  tendreffe. 

Un  jeune  Officier  qu'elle  aimoît 

Eft  parti  pour  l'armée  ; 

A  prefent ,  quand  elle  me  voit 

Elle  efl  toute  charmée. 

C'étoit  ce  jeune  homme-là  qui  la  dé- 
rangeoit  j  car  dans  le  fonds ,  c'eft  peut^ 
être  la  meilleure  petite  femme  qui  foit 
dans  tout  le  monde  ;  cela  efl  fi  jeune  !  elle 
n'a  pas  encore  vingt  ans. 

VENUS. 

Et  avec  cela  elle  efl  jolie  fans  doute  ? 
LE  PROCUREUR. 

Oh  ,  c'efl  un  morceau  de  Roi  ;  nous 
nous  forrme^  épouféstous  deux  par  incli- 
nation ,  elle  m'a  pris  pour  mon  bien,  & 
moi  ;  je  Tai  prife  pour  îa  beauté, 


jTa  L'AMOUR 

VENUS. 

Cette  inclination-là  n'eft  aflurément 
point  une  fympathie* 

LE  PROCUREUR, 

Elle  me  choyé  pourtant  bien» 

VENUS. 

C'efl  qu'elle  ménage  le  fac  à  caufe  de 
de  l'argent, 

LE  PROCUREUR, 

Il  eft  vrai  qu'elle  s'ëtolt  coëfFéedece 
jeune  Officier ,  d'une  façon  à  me  donner 
du  foupçon  ;  mais  heureufement  la  Guer- 
re y  a  mis  bon  ordre ,  Ôc  ma  femme  à  prév- 
ient m'aime  plus  que  jamais. 

VENUS  riant. 

Et  vous  venez  remercier  mon  fïïs  dvt 
retour  de  la  tendreffe  de  votre  femme , 
n'efl-ce  pas  ? 

LE  PROCUREUR* 

Sans  doute.] 

VENUS. 
La  bonne  pâte  d'homme  5  il  faut  que 
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vous  ayez  Tame  bien  portée  à  la  recon- 
noilTance  ,  puifque  vous  la  prodiguez  lî 
mal  à  propos. 

LE  PROCUREUR. 

Pourquoi  donc  me  dites-vous  cela  ?  Je 
crois  devoir  tout  à  l'amour ,  puifqu'il  m'a 
fi  bien  fervi  en  me  rendant  le  cœur  de  ma 
femme. 

VENUS. 

Air.  (  Tar  bonheur  ou  far  malheur,  ) 

Je  veux  ,  pauvre  Procureur  , 
Ici  vous  tirer  d'erreur  ; 
L'Officier  qui  fçait  lui  plaire , 
Va  rcparoître  plus  frais , 
Chez  vous  il  fera  la  guerre , 
Et  vous  en  payrez  les  frais. 

LE  PROCUREUR. 

'  Je  vois  bien  ,  que  pour  vous  amufer,^ 
vous  voudriez  me  rendre  jaloux^  mais  je 
fçais  trop  à  quoi  m'en  tenir, 

VENUS. 

Et  votre  femme  aufïî . . .  Ad!eu,ne  fou- 
haitez  pas ,  pour  votre  repos ,  que  la  cam- 
pagne fînilTe  ;  c'eflun  avis  que  vous  don- 
ne Venus  ;  elle  eft  éclairée  fur  ces  fortes 
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de  matieres-là  ;  vous  me  direz ,  l'hyver 
.prochain,des  nouvelles  de  votre  femme  ôi 
de  fon  Officier.  Au  revoir.^ 

LE  PROCUREUR, 

Air.  l§uand  le  péril,  <^r.] 
A  le  recevoir  je  m'apprête. 

VENUS. 

Vous  verrez  ,  à  ne  point  mentir, 
Chofes  â  vous  faire  venir 
Les  cornes  à  la  tête. 

Il  fort. 

Lefotbeneft;  j'avois  bien  affaire  de 
fa  vifîte  pour  être  privée  de  la  compagnie 
de  mon  fils. 

SCENE    VL 

yENUS,    UN  COMEDIEN 
ITALIEN. 

LE   COMEDIEN  décUmam. 

DAns  ces  lieux  enchantez  j  ofe  porter  mes 
pas  , 

-    £c  j  y  viens  fuppliçr  la  Reine  des  appas  5 
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Mes  malheurs  trop  connus  ine  forcent  a  me 
plaindre. 

J'appréhende  une  chute ,  &  j'ai  lieu  delà  crain- 
dre. 

VENUS. 

Que  me  veut  ce  Héros  ? 
LE  COMEDIEN  ITALIEN. 
Je  fuis  Comédien. 

VENUS. 
François  5  fans  doute. 
LE  COMEDIEN  ITALIEN. 

Non  5  je  fuis  Italien^ 

VENUS. 

II  eft  vrai  qu'à  votre  air  &  morne  &  taciture 

J'aurois  dû  le  voir  j  mais ,  ce  chapeau  ,  ce  cor 
thurne , 

Ce  langage  pompeux  ,  cette  fonorc  voix , 

Annoncent  un  Adcur  du  Théâtre  François, 

LE  COMEDIEN  ITALIEN. 

Nous  vivons  avec  eux  ce  (liperbe  avantage , 
Et  nous  parlons  des  Dieux  le  fublime  langage: 
Chez  nous  la  Tragédie  eft  en  règne  à  prcfcnt , 
Et  je  l'y  foutiens  feul  fur  un  pied  floriflant  : 
Chez  nous  tout  eft  en  Vers ,  Farces  &  Corne-, 
ëies. 
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Nous  y  baragouinons  jufques  aux  Tragédies  ; 
Mais  ce  n'eft  point  ici  qu'il  s'agit  de  prifer , 
Des  dons  par  qui  j'ai  fçû  me  fîngularifer  ; 
Je  viens  à  votre  fils  conter  mon  infortune  , 
II  peut  la  détourner. 

VENUS. 

Votre  ame  peu  commune 
Vous  attire  aujourd'hui  mon  admiration , 
De  votre  état  fâcheux  j'aurai  compaffion  ; 
Mais  laifîez  l'Héroïque  &  parlons  Vaudeville  ; 
Un  Supliant  doit-il  prendre  le  ton  d'Achille  ? 
]UE  COMEDIEN  ITALIEN. 
J'obéis. 

Air.  (  il  faut  l'envoyer  à  V  Ecole,  ) 

Nous  avons  chez  nous  des  AfIeuÊ» 
Qui  fçavent  foutenir  la  Scène, 
Melpomene 

N'en  fçauroit  avoir  de  meilleurs  ; 
■Chacun  y  brille  dans  fon  rôle  » 
AI'Adeur  on  ne  dit  jamais 
Le  mauvais  ! 

Il  faut  l'envoyer  à  l'école; 
VENUS. 

Je  n'en  doute  nullement.  Eh  bien  efl- 
Cetout  ce  bon-là^qui  caufe  votre  mifere  ? 

LE 
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LE  COMEDIEN    ITALIEN. 

Air.  (  Nous  avons  de  fines  éguilles,  ) 

Nos  pièces  (ont  excellentes  , 
Neuves  &  divertiflTantes , 
Et  Cl  nous  perdons  nos  pas  : 
On  voit  par-ci ,  on  vqit  par-Iâ 

La  la  la 
Quelques  gens  qui  ne  payent  ^%st 

VENUS. 

Oh  je  vous  entends ,  Se  voilà  le  pis. 
Mais  dites-moi ,  s'il  vous  plaît ,  en  quoi 
l'amour  peut-il  vous  être  necefTaire  f  Et 
pourquoi  lui  adrelTez-vous  vos  plaintes  ? 

LE  COMEDIEN  ITALIEN. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire  en  deux 
mots. 

Air.  iDe Jûconde. ] 

Mars  nous  fait  fentir  Ton  couroux  ^ 
Nous  en  voyons  la  preuve  , 

La  femm  e  pleure  fon  époux , 
L'.imante  eft  comme  veuve  ; 

Si  l'amour  remplifibit  ces  cœurs 
De  nouvelles  conquêtes , 

Tome  IX,  X% 
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Nous  verrions  finir  nos  malheurs  ; 
Ce  ne  {croit  que  Fêtes, 

Notre  fpeftacle  fe  verroit  fréquenté 
par  nombre  de  perfonnes  que  la  bienféan- 
çe  en  écarte. 

VENUS. 

Mais  d'où  vient  cette  bienféance-là , 
n'eft  elle  pas  obfervée  dans  les  autres 
fpedacles  de  Parisf  elle  ne  l'ell;  pas  même 
à  la  Foire. 

LE  COMEDIEN  ITALIEN. 

Preuve  évidente  du  caprice  du  Public 
&  de  la  dépravation  de  Ton  goût  ;  car 
nous  donnons  fans  cefTe  des  nouveau- 
tez  intereffantes. 

VENUS.. 

Eh  bien  pour  vous  trouver  mieux  que 
vous  n'êtes,  faites  aufïî  mal  que  les  autres 
Théâtres.  On  ne  vous  en  demande  pas 
davantage,  adieu,  Cen'eftpointà  mon 
fils  qu'il  vous  faut.avoir  recours  ,  c'efl  à 
de  bons  Auteurs.  Voilà  le  remède  le  plus 
efficace  que  je  puifle  vous  enfeigner. 
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LE  COMEDIEN  ITALIEN  fortant. 
Air.  [  Tu  croyais  en  aimant  Colette»  ] 

Aidé  des  Héros  du  Permefle  , 
A  Paris  nous  ferons  la  loi  \ 
Mais  jeveux  pour  avoir  la  prefîc 
Donner  une  pièce  de  moi. 

SCENE    VIL       ' 

VENUS ,  UNE  JEUNE  FEMME 
D'OFFICIER. 

LA  JEUNE  FEMME. 

A  I  R.  /^  D«  Confiteor.  ) 

T^  Eefïe ,  vous  voyez  en  moi 
-*^  Une  femme  tendre  &  fidelle, 
De  votre  fils  je  fuis  la  loi , 
Je  foufïre  une  peine  mortelle , 
Je  fuis  loin  d'un  objet  chéri. 

VENUS, 
Parlez-vous  de  votre  mari  ? 
LA  JEUNE  FEMME; 
Pouv€z-vous  en  douter  ? 

Xxij 


p©  L'AMOUR 

VENUS. 


.r 


Oh  très-fort  ;  il  ne  nous  vient  guefe 
ici  de  femmes  nous  entretenir  de  leur  ten- 
drefTe  conjugale  ;  une  pareille  matière 
«'efl:  de  notre  reffort  que  par  extraordi- 
naire ?  Eh  bien  ,  contez-moi  donc  vos 
chagrins, 

LA  JEUNE  FEMME. 

Air.  {§^and  Iris  frend^laijir  à  boire,  ) 

.  J'ai  reçu  l'époux  qui  m'engage , 

Des  mains  de  l'amour,  èc  je  gage 
Qu'il  n'eft  point  de  nœuds  lî  charmans: 
Kous  nous  aimons  comme  deux  Tourte* 

relies  j 
Pour  nous  les  jours  font  des  momcns. 
Sans  cefle  moins  époux  qu'amans. 
Nous  en  donnions  (  bis  }   preuves  nou- 
velles. 

Hélas  pour  mon  malheur,  il  efl  à  la 
guerre,  ôc  peut-  être  ne  le  reverrai-je  plus, 

VENUS, 

y  a-t'il  long-tems ,  rares  époux ,  que 
fans  fortir  des  mains  de  l'amour ,  vous 
vous  ê|;es  mis  dans  celles  de  THymen? 


DESOEUVRE^&c.      ysi 

LA  JEUNE  FEMME. 

Dix  ans  ,  de  il  n'y  avoit  pour  nous  que 
dix  jours  quand  nous  nous  fommes  fepa- 
rez. 

VENUS. 

Air»  (^4)  C^^fi  là  ce  qui  m  étonne,  ) 

Que  dans  fa  femme  on  trouve  des  appas 

Après  un  mois  de  mariage. 

Et  que  dans  elle  tout  engage  ^ 

Cela  ne  me  furprend  pas  : 

Mais  que  l'amour  dans  le  ménage  ordonnôj 

Et  qu'on  n'y  fuive  que  Tes  loix  , 

Quand  on  a  pafle  douze  mois  y 

A  voir  toujours  même  minois, 

C'cfl-lâ  ce  qui  m'étonne. 

Oh  ça ,  toutes  reflexions  faîtes  fur  les 
effets  du  mariage,  revenons  au  motif  de 
votre  vifite.  Que  fouhaitez-vous  de  mon 
fils  f  Et  en  quoi  peut-il  vous  être  favo-r 
rable  ? 

LA  JEUNE  FEMME; 

Je  voudrois ,  puifque  c'efl:  Tamour  quî 
a  toujours  ,  jufques  à  prefent ,  guidé  le 
cœur  de  mon  mari ,  qu^il  l'engageât  àfe 
ménager  pour  moi ,  dans  les  périls  de  la 

X  X  iy 
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Guerre,  ôc  qu'il  pût  le  renvoyer  faîn  & 
f^uf  entre  mes  bras.  L'idée  feule  duveu- 
ge  me  fait  mourir  mille  fois  le  jour» 

■    VENUS. 

Vous  êtes  pei^t-être  la  feule  femme  que 
|c  connoiffe  pour  qui  cette  idée-là  foit 
mortelle . . .  Ecoutez ,  vous  demandez  à 
Tamour  une  grâce  qui  deshonoreroit  en- 
tièrement votre  époux  ;  il  eft  prefentc- 
ment  entre  les  mams  de  la  gloire ,  <Sc  il 
ne  doit  déformais  vous  être  cher ,  qu'au- 
tant qu'il  aura  fait  fon  devoir  en  Héros. 
Allez  5  ne  défefperez  de  rien ,  l'amour  efl: 
propice  à  ceux  qui  lui  font  fidèles  . . . 

1^  a  jeune  femme  for^. 

Oh  ,  oh ,  voici  un  drôle  qui  me  paroît 
réjoiiiffant. 
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SCENE    VIIL 

VENUS,  UN  PAYSAN. 

VENU  S. 

V^  Ue  veux-tu ,  mon  ami  ?  Qu'as-tu  ? 
LE  PAYSAN. 

Pal ,  'rçvçrence  parler ,  ce  que  je  ne 
voudrois  pas  avoir •  j'ai  une  femme,  & 
j'en  enrage  bien  à  prefent.' 

VENUS. 
Et  pourquoi  donc  cela  ? 

LE   PAYSAN. 

Pourquoi  cela  ?  tenez  en  via  tout  fî» 
droit  la  raifon. 

Air.  [  Istous  autres  bons  Villageois.  ] 

J'aimois  un  jeune  tendron  , 
L'amour  en  avoitfait  ma  femme  , 
J'étois  fon  tout ,  fon  bouchon  , 
Je  brûlions  de  la  même  flamme  s 
Mais ,  morgue  ,  ce  n'eft  plus  cela,' 
-         A  prefcnt  j  ma  foi ,  f  en  tîens-là  j 
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La  frponneavec  un  Dragon 
A  déguerpi  ma  maifon. 

Je  fis  Vaigneron ,  comme  vous  fçavezi 
ou  comme  vous  ne  fçavez  pas,  tout  coup 
vaille  ;  quand  les  Troupes  ont  paiTé  par 
notre  Village  3  il  a  fallu  que  j'en  logiA 
fions  une  partie  ;  il  m'eft  échu  un  maudit 
HoufTardjqui  en  deux  jours  de  tems  qu^il 
a  refté  cheux-moi ,  a  donné  dans  l'œil  à 
ma  coquine  de  femme  ;  ils  fe  frotions  le 
grouin  moi  prefent.  Se  le  jour  qu'il  efl:  par- 
ti ,  au  lieu  de  s^en  aller  tout  feul ,  il  a  em- 
mené ma  femme  avec  ly  ;  oh  ça ,  en  con- 
fcience  ,  efl-ce  là  en  bian  agir  avec  fon 

Hôte? 

YENUS. 

Non  vraiment  5  mais  c'efl:  faire  aflez 
bien  les  chofes  avec  fon  Hôtefle, 

L  E  PAYSAISÎ. 

Morgue,  ce  qui  me  fait  le  plus  enrager  , 
c'efl  que  je  ne  me  défiois  de  rian  ;  j'y 
âllois  tout  bonnement  ;  ce  Diable  d'efc 
cogrifFe  bûvoit  le  meilleur  vin  de  ma  ca- 
ve, je  ly  avois  cédé  mon  lit.  Moi  je  comp- 
tois  de  bonne  foi  qu'il  feroit  comme  fcs 
camarades ,  Se  qu'il  ne  partiroit  point  fans 
prendre  congé  de  fon  Hôte  ,  point  da 


desoeuvre;,  &c.      yay 

tout  ;  un  biau  jour  que  j'étoîs  forti  drès  lé 
matin  pour  aller  planter  des  échalats  dans 
mes  vaignes ,  il  délogit  fans  trompette 
avec  ma  femme  ;  je  vous  laifTe  à  penfer 
s'il  me  plante  à  prefent  des  cornes  tout  à 
fon  gogo. 

VENU  S. 

Ton  afflidion  me  touche ,  Se  je  vou- 
drons 5  de  tout  mon  cœur ,  pouvoir  y  ap- 
porter remède. 

LE  PAYSAN 

Je  compte  pourtant  bian  que  vous  le 
ferez ,  Se  je  ne  vians  ici  que  pour  cela. 
C'efl  à  l'amour  à  me  renvoyer  ma  fem- 
me ,  pifque  c'efl  ly  qui  me  l'a  baillée. 

VENUS. 

Cela  efl  vrai ,  mais  l'amour  ne  fe  méfie 
guère  de  la  rëiinion  des  ménages.  L'Hy- 
men lui  ôte  tout  le  droit  qu'il  peut  avoir 
fur  les  cœurs. 

A  I  R.  (*  /^  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  PrincrJ) 

Pour  toi ,  mon  fils  ne  peut  rien  Cake , 
Confole  toi  dan^tamifere, 

LE    PAYSAN. 


Je  n*eniends  rien  à  ce  jargon. 
L'amour  doit  réparer  ià  faute. 
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VENUS 
Comme  a  fait  chez  toi  le  Dragon  , 
L'ami ,  tu  comptes  (ans  ton  Hôte. 

LE  PAYSAN. 

Palfangué  ,  vous  me  la  baillez  belle  , 
avec  votre  provarbe. 

Air.  (  Nanon  dormoit.  ) 

De  mon  chagrin 

Vous  faites  peu  de  compte. 

VENUS. 
Va,  va,  badin 
N'en  ais  aucune  honte. 

LEPAYSAN. 

Ç'eft  bain  dit ,  car  ma  foi 

J'en  vois ,  j'en  vois , 
J'en  vois  de  plus  cocus  que  moî. 

SCENE     IX. 
yENUS,  UN  OFFICIER; 

VENUS. 

Voilà  une  vifite  qui,  je  crois,  Hie  dé- 
dommagera de  toutes  les  fottifes 
que  j'ai  eu  la  complaifance  d'entendre . . . 


D  E  s  O  E  U  V  R  E',  Sec.      5-27 

Quel  air  de  galanterie  ! . .  Que  cette  dé- 
'marche  efl  noble  ôc  fîere!  . .  C'efl,  H  je 
ne  me  trempe ,  un  Officier  ;  que  vient-il 
me  dire  f  Ecoutons-le. 

L'OFFICIER. 

Air  [  Non  je  ne  ferai  pas ,  ^c.  ] 

Déefledes  plaifirs,  aimable  Souveraine, 
De  la  part  des  Héros  que  votre  fils  enchaîne  ; 
Je  viens ,  avant  le  tems  preferit  pour  le  retour. 
Du  féjourde  la  gloire  à  celui  de  l'amour. 

VENUS. 

Généreux  Officier,  on  ne  peut  être  plus 
fenfible  que  i'efl  Venus ,  au  fouvenir  flat- 
teur de  tant  de  grands  hommes  ;  mon  fils 
comptoitbien  auffi  n'être  point  banni  de 
leur  mémoire. 

L^OFFICIER. 

Mes  Compagnons  m*envoyent  vous 
afTurer  de  leur  fidélité  ;  l'amour  a  toujours 
le  même  empire  fur  nos  cœurs  ;  ce  n'efl 
pas  une  petite  gloire  pour  lui ,  que  d'être 
le  vainqueur  de  ceux  qui  fçavent  enchaî- 
ner la  vidoire. 

VENUS.  ' 

Aimable  mortel ,  joiiifTez  ici  de  toutes 
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les  délices  que  je  puis  procurer  à  desT 

cœurs  aufïï  reconnoiflans  que  les  vôtres^ 

L'OFFICIER. 
Il  n'en  eft  pas  encore  teras ,  DcefTe, 

A  I  R.  f*  2^^  croyez,  -pas  que  je  demeure^ 

Ne  croyez  pas  que  je  demeure 

Plus  long-tems  dans  ces  beaux  climats  > 

Du  berger  je  Tonnerai  Theure  , 

Il  faut  que  la  gloire  ait  le  pas. 

Du  Berger  je  fonncrai  l'heure , 

Il  faut  que  la  gloire  ait  le  pas. 

VENUS. 
Air.  (Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  frin$t,  ) 

Vousave^t  tout  fait  pour  la  gloire, 
Vous  avez.  lafle  la  viâoirc  , 
Tout  retentit  de  vos  exploits, 

L'OFFICIER. 

L'amour  nous  en  prépare  d'autres. 

VENUS. 

Il  obéît  à  votre  voix  , 

£t  tes  triomphes  font  les  vôtres* 

L'OFFICIER. 


DESOEUVRE^&c.      ^^^ 

LOF  Fie  1ER. 

Air.  [  Un  Notaire  ennemi  du  feu,  ] 

Plus  d'un  cœur  nous  cft  refervé  , 
Que  d'Abbés  vont  être  en  alarmes  l 
Que  de  Bourgeois  (ur  le  pavé  ! 
Quand  nous  aurons  quitté  les  armcftj 

Pata ,  pata  ,  pan 

Pata  ,  pan ,  pan  ,  pan', 
Nous  reviendrons  tambour  battant. 

VENUS. 

Je  le  crois,  le  bruit  de  vos  conquêtes 
vous  rendra  facile  celle  des  cœurs. 

L'OFFICIER. 

Oh,  nous  avons  poufTéla  bravoure  auf- 
Çi  loin  qu'on  ait  jamais  fait.  Il  n'y  a  pas  juf^ 
ques  aux  beaux  efprits  qui  ne  fe  foient 
aguerris. 

A I R.  [  -<4  la  façon  de  Barhari,  J 

Dans  notre  Camp  nous  avons  vu 

Les  plus  fameux  Poètes  ; 
Sans  trembler  ils  ont  entendu 

Le  bruit  de  nos  trompettes. 
VENUS  riant. 
Voir  dans  la  tranchée  Apollon  ; 
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Compofer  une  Ode  au  bruic  du  canon , 
C'eft  un  fait  aflez  inoiii, 

Beribi , 
Plus  d'une  fois  Phœbus  tranjfî 

A  frémi. 

L'OFFICIER. 

Non ,  ma  foi ,  Se  nous  en  avons  tous 
été  enchantés.  Adieu,  belle  Venus,  la 
-^    gloire  m'appelle;  je  vous  quitte.  Au  re- 
voir. 

Air.  ÇJ^ entends  déjà  le  hrutt  des  armes»  ) 

.  J'entends  déjà  le  bruit  des  armes  , 
Pour  la  gloire  il  faut  tout  quitter, 
Les  plaiiirs  n'ont  pour  moi  de  charmes 
Qu'autant  qu'il  les  faut  acheter  : 
J'entends' déjà  le  bruit  des  armes , 
Pour  h  gloire  il  faut  tout  quitter. 

îlfoYt. 

On  entend  un  hruit  de  'ïymhdes  &  de 
Trompettes. 

VENUS. 

Qu'entends-je  f  &;~que  m'annonce  ce 
ruit  de  Guerre  l 
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SCENE    X. 
MARS,  VENUS,  L'AMOUR, 

MARS  paroh  dans  un  char  , 
V amour  à  [es  cotes. 

Air.  [  Du  Frevot  des  Marchands,'^ 

T     E  terrible  Dieu  des  combats 

"■"^  Vient  rendre  hommage  à  vos  appas  5 

Ne  craignez  rien  de  ma  préfence , 

Je  ramené  en  ces  lieux  l'amour  ; 

Il  répondra  de  ma  confiance , 

,Quc  tout  m'annonce  à  ce  féjour. 

VENUS. 

Kir»  [  Eh  comment,  d'Achmet  0»  d'Almanzine.'] 

Quelle  ardeur 

En  ce  moment  enflamme  mon  cœur  ! 
*    Quelle  langueur  ! 
En  ces  lieux 

Je  vois  l'amant  le  plus  glorieux  ; 
Que  de  charmes  ! . 
Le  maître  des  Vainqueurs 
Me  rend  toujours  les  armes  ; 
Ce  Dieu  par  Ton  retour 
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A  banni  mes  alarmes: 
Chantons  ce  beau  jour. 

MARS. 
3\.iR.  [  Tolies(^Efpagne,1 

Xes  Favoris  pour  qui  je  m'intereflc 
K'ont  pas  befoin  du  fecours  de  mon  bras  5 
Ils  ont  en  eux  ,  ma  valeur,  mon  adrefle  , 
Ils  peuvent  tout,  fans  le  Dieu  des  combats, 

^ji  fa  fuite. 

Air.  [T>u  Menuet  de  GrandvaLj 

A  la  Déeffe  qui  m'eft  chère  y 

Offrez  vos  jeux  dans  ce  féjour  ^  -^-  " 

Mélçz,  rimage  de  la  Guerre 

Aux  tendres  plaifîrs  de  ramour,^ 

divertissement; 

Danfe  Guerrière   avec  TymhaîeS  Ç^ 
Trompettes, 

UNE  SUIVANTE  DE  VENUS. 

A  I  R.  (^5)  de  Monjîeur  Defrochers,  ) 

Chantons ,  chantons ,  le  Dieu  des  cœurs; 

plus  loin  que  le  Dieu  Mars  il  ^ortc  (ts  con- 
quêtes ; 

Où  cet  aimable  enfant  fait  briller  fes  ardeurs  J 

Qn  jiç  voit  que  jeux  &  que  fetcf  ; 
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Lorfquê  ce  Dieu  charmant  fcait  combler  nos 
défirs , 

Nous  avons  part  à  fa  vidoire  j 

Notre  défaite  fait  fa  gloire  , 

Mais  elle  afi'ure  nos  plaifirs,. 

Danfe  galante  &  tendre  dans  le  caraco 
tere  champêtre^  cntr e-rnelêe  de  danfesguer^ 
rieres  &  vives. 

Vaudeville.  [^6]  De  M,  Dejrochers,  ) 
I. 
L'amant  pour  avoir  des  faveurs , 
Fait  preiire  de  perfeverance  ; 
Mais  a-  t-il  goitté  ces  douceurs  l  mjb^ 
On  le  voit  entrer  en  vacance. 

II. 
Damis  amant  fuit  pas  à  pas 
Le  doux  objet  de  fa  confiance  ^ 
Damis  époux  cft  bien-tôt  las  5 
On  le  voit  entrer  en  vacance. 

m. 

Un  favori  du  Dieu  Pliitus 
Doit  fes  plaifirs  à  fa  finance  ; 
Mais  fes  foiipirs  font  fuperflus , 
Lorfque  fa  bourfc  eft  en  vacance» 

IV. 
Orgon  en  époufant  Catin, 
JLui  promet  tout  avec  outrance  ; 

Y  y  «j 
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M-iis  Catin  dort  foir  &  matin  ; 
Carie  vieillard  eftcn  vacance. 

V. 

Abbés ,  Courtauts  &  roturiers  9 
Qui  dans  Paris  faites  bonbance  ; 
Songez  qu'au  retour  des  Guerriers , 
Il  vous  faut  entrer  en  vacance, 

AU  PUBLIC. 

VI. 

Notre  Troupe ,  quand  vous  rîez , 
Eft  plus  contente  qu'on  ne  penfe  5 
■-  ^^ais  quand  après  nous  vous  criex  , 
y  eus  nous  envoyez  en  vacance. 

FIN. 


j^PFROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux ,  le  Neuvième  Tome  du  Théâtre  de  la 
Foire  ;  &  j'ai  cru  qu'on  pouvoit  en  permettre 
rimprefTion.  A  Paris  le  9  Avril  1733.  Maunoir, 

PRIVILEGE   DU  ROY. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roide  Fran- 
ce &  de  Navarre  Anosamcz  &  féaux  Con- 
feillers  ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement , 
Waitrcs  des  Requêtes  de  notre  Hôtel ,  Grand  Con- 
seil, Prévôt  de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs 
Lîeutenans  Civils ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il 
appartiendra ,  Salut.  Notre  bien  amé  le  Sieur 
Carolet,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  fouhai- 
teroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public  un  Ma- 
nufcrft  qui  a  pour  titre  U  Théâtre  de  la  Fotre  ou 
Votera  Comtcjue  ,  Tome  IX.  s'il  nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  néceifai- 
rc,  offrant  pour  cet  effet  de  le  faire  imprimer  en 
bon  papier  &  beaux  caradercs ,  fuivant  la  feuil- 
le imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  Iccon- 
tre-(cel  des  Prefentes.  A  ces  Causes  ,  Voulant 
traiter  favorablement  ledit  Sieur  Expofant  , 
Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces 
Prefentes,  défaire  imprimer  ledit  Livre  ci-deffus 
expofé ,  conjointement  ou  feparé  ment ,  &  au- 
tant de  fois  que  bon  lui  femblera,  fur  •  papier  & 
caractères  conformes  à  lad.  feuille  imprimée  &  at- 
tachée ibus  notredit  Contre-  fcel,  de  le  vendre,  fait 


fe  vendre  Se  débiter  p^nr  tout  notreRoyaume,  pen-- 
dant  le  tems  de  fix  années  confécutives,  à  compter 
du^jourdela  date  de  fdites  Pré  fentes.  Faifons  dé- 
fenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qua- 
lité &  condition  qu'elles  foient  d'en  introduire 
d'imprefïion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéiflance  ;  comme  à  tous  Libraires,  Imprimeurs 
&  autres  d'imprimer  ,  faire  imprimer ,  vendre  ,_ 
faire  vendre,  débiter ,  ni  contre-faire  ledit  Livre 
ci-delfus  expofé ,  en  tout  ou  en  partie ,  ni  d^en  ' 
faire  aucuns  extraits  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit  5  d'augmentation  ou  corredion ,  change- 
ment de  titre  ou  autrement ,  fans  la  perraifl'io» 
&  par  écrit  dudit  fieur  Expofant,  ou  de  ceux  qui 
auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  confîfcation  des 
exemplaires  contre-faits ,  de  quinze  cens  livres 
d'amencKe  contre  chacun  des  contrevenans  ,  dont 
un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris, 
l'autre  tiers  audit  fîeur  Expofant,  &  de  tous  dé- 
pens ,  dommages  &  intérêts  -,  à  la  charge  que  ces 
Prefentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le 
Regiftre  de  la  Communauté  des  Libraires  6C  Im- 
primeurs de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'i- 
celles  ;  que  l'impreflfion  de  ce  Livre  fera  faite 
dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs  ,  &  que  l'Im- 
pétrant fe  conformera  en  tout  aux  Reglemens  de 
la  Librairie,  &  notamment  à  celui  du  lo  Avril 
1725.  &  qu'avant  que  del'expofcr  en  vente,  le 
manufcrit  ou  imprimé  qui  aura  fervi  de  copie 
à  l'impreflion  dudit  Livre  ,  fera  remis  dans  le 
même  état  où  l'Approbation  lui  aura  été  don- 
née ,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Cheva- 
lier Garde  des  Sceaux  de  France  le  jfîeur  Chau^ 
velin  ;  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exem-. 
plaires   dans   notre  Bibliothèque   publique,  uo. 


«!ans  celle  <îe  notre  Châtenn  âhi  ïouvre  ;  & 
un  dans  celle  de  notredit  très-cher  &  féal  Che- 
valier j  Garde  des  Sceaux  de  France ,  le  fîeur 
Chauvelin  ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Prefen- 
tcs.  Du  contenu  derquclJes  vous  mandons  &  en- 
joignons de  faire  joiiir  ledit  Sieur  Expofant  ou  Tes 
ayans  caufe,  pleinement  &  paifiblement,  fansfouf- 
frir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche- 
ment. Voulons  que  la  copie  defdites  Prefentes  , 
qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commence- 
ment ou  àla  fin  duditLivre,  foit  tenue  pour  dûc- 
ment  fignifiée,  &  qu'aux  copies  eollationnées  par 
l'un  de  nos  amez  <k  féaux  Confeillers  &  Secrétai- 
res ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Com- 
mandons au  premier  notre  Huiffier  ou  Scrgentfdc 
faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  Ades  requis  & 
néceifaires,  fans  demander  autre  permifTion,  &  no- 
;^obftant  clameur  de  Haro ,  Charte  Normande  & 
Lettres  à  ce  contraires  :  C  a  r  tel  eft  notre  plaifîr% 
Donne'  à  Paris  le  dix-feptiémc  jour  du  mois  de 
Juin ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cens  trente-trois ,  &  de 
notre  Règne  le  dix-huitiéme,  Par  le  Roi  en  fou 
.Confeil.  SAINSON. 

pai  cédé  le  prefent  Privilège  à  Mr  Prault  9 
fils.  Libraire  à  Paris,  pour  en  joiiir  comme  de 
chofe  à  lui  appartenante,  fuivant  l'accord  fait 
entre  nous.  A  Paris  ce  treizième  Avril  17^^, 

C  A  R  O  L  E  T. 

"Regijîréfur  h  Kefijîre  VI II.  de  U  Chamlre 
Royale  ^  Syndicale  de  la  Librairie  f^lrnfrirnerie 
deVaris^  N.  ^81  fol,  581.  confor»iément au  Re^ 
glement  de  171"^.  qui  fait  défenfes  Article  IV.  à 
UHtes  ferfonnes  de  quelque  qualité  quelles  f oient. 


autres  que  Us  Lthraires  f^  Imprimeurs,  de  vendre, 
débiter  ^  faire  afficher  aucuns  Livres  pour  les 
vendre  en  leurs  noms  ,  fait  qutls  s'en  difent  les 
Auteurs  y  ou  autrement^  ^  à  la  charge  de  fournir 
les  Exemplaires  prefcrits  par  l* article  VIII,  du 
même  Règlement»  A  Paris  ce  ^o  Août  17^^, 

Signé  y  G.  M  A  R  T  I N  ,  Syndic. 

^M— ■— — «  I  I  I         II  II  I         ■ 

ERRATA. 

Tag,  lig.    Le  Retour  de  V  Opéra  Comique* 
13.      z.  Icsfervants,  /f/^^  les  fuivans. 

La  Lanterne  Vefidique, 

3  3,      4.  d'avoir  prix  i  lifez;  d'avoir  pris. 

41.  3,  ô  Dieu  3  lifez.  6  Dieux  ! 

42.  II,  encore ,  Ufex,  encor , pour  la mefure  df* 

Vers, 
57.   II.  je  me  fuis  fais  ^  lifez,  je  me  fuis  fait,     "^ 
67,    19'  le  (ijetit  air  ,  lifez,  le  petit  air: 
72,      5.  oneft  fi  veftale,  lifez,  on  eft  vettale. 

Le  Parterre  Merveilleux, 

81,   1.7  je  fuis  contente  de  mon  zcIq  ,  lifiz  âjSi 
ton  zèle. 

Le  Rival  de  lui-même» 

^3^  16.  au  bout  àa  contrat,  Ufez,  au  butdu 

contrat. 
^4.   1 8.  après  le  vers  qui  finit  par  ces  mots  ^avec 

tant  de  plaifir  ,  il  faut  ajouter  ce  vers 

qui  ma?îque. 
Que  vous  verrez,  Monfieur,  fi  j'aime  à  vous 
>  fervir. 


Fag,  lig. 

112.  12.  fainte  mitouchc,  li/ez  fainte  n'y  touche. 
/V.      19,  û  vous  avez,  encore ,  Itfez  encorj  pour  le 
vers, 

La  Merejaîoufe, 

127.    4.  encore,  lifez,  tncor  pour  le  chant, 

ijo.  I,  /î/'A'è^  ces  mots  ,  vois  ta  voifine  ,  mettez, 
en  titre,   CLITANDRE. 

l')9,  16.  après  ces  mots»  au  bon  endroit,  met' 
tez.  en  titre  ^  OLIVETTE. 

1^5,  é.  tu  me  manques  de  foi ,  lifez,  tu  me  man- 
ques donc  de  foi  ? 

i57.  8.  s'il  fait  carillon  ,  lifez.  il  paye,  s'il  fait 
carillon. 

Vlfle  du  Mariage, 

12^.  22.  Je  dois  ce  foir  venir,  lifez,  je  dois  ce 

foir  unir. 
237.  14.  c'eft  un  mort ,  lifez,  c'eft  une  mort. 
2^4.  2 1.  autour  de  mes  pas ,  lifez.  de  mes  appas. 

Le  Retour  de  V  Opéra  Comique, 

307«  15.  il  fait  encore  ,  lifez  il  fait  encor pour 

le  vers, 
508,  10,  mes  Adriceschez-vous;  lifez  pour  la 

bonne  pon^uation  ô'pour  lefens ,  mes 

A<Srices  j  chez  vous , 

Le  Père  Rival, 

■535.  ip.  une  augure,  lifez,  unaugure. 
3^0,    2.  d'Erade  ,  lifez  d'Eralle. 
3^2,     2.  encore,   lifez.   encor  pour   la  mefure 
du  chant, 

3^3.      3.ORGON,  lifez.  LUC  ILE. 

idem.^  lo^EKASIBy  lifez  ORGON, 


Fag.  %•         ^^^  Petites  Maifons. 

Les  Audiences  de  Thalie, 

400.  II.  vous  pourrez  voir  encore,  lifez  cncot 
pour  le  vers, 

487.      S.  moins  tymbrés  que  nous  ,.^///^«.  plu« 
tymbrés  que  nous.  ^ 

UàrûoUrdefœuvré. 

^P6.    II.  L*amour  eft  preft  ,  lifez  cft  prcfle. 

5  ro.     3.  aye  ,  aye  ,  ay e ,  fî ,  fi ,  liffz.  aye ,  aye, 

aye,>fy,  fy.  . 

5*4  10.  ils  le  frottions ,  U/èz,  ils  le  frottiont. 
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